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THÉÂTRES. 


On  peut  souscrire  chez   BiiiN  ,    Libraire  , 
lue  S.  Jacques  j 

Et  chez  Brunet,  Libraire  ,  rue  de  Mari- 
vaux ,  Place  du  Théâtre  Italien. 
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THÉÂTRES, 

C o  kten  aht  un  Recueil  des  meilleures 
Pièces  du  Théâtre  François  ,  Tragique  3 
Comique  ,  Lyrique  et  Bouffon  ,  depuis 
l'origine  des  Spectacles  en  France ,  jus- 
qu'à nos  jours. 
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A      PARIS, 

Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  ilcsThéatres, 
rue  des  Moulins ,  butte  S.  Iloch  ,  n".  1 1. 

dcc.    lx  :■:  :■:  V  i. 


SUJET 
DU   BARON  D'ALBIKRAC. 


Angélique  est  aimée  d'Oronte  et  fort  dis- 
posée à  lui  donner  la  main;  mais  e'!e  est  sou- 
mise aux  volontés  d'une  vieille  tante  ,  veuve  de- 
puis peu  et  riche  ,  qui  a  encore  la  prétention  Je 
plaire  et  de  vouloir  être  remariée  avant  de  mariet 
sa  nièce.  Ce  n'est  même  qu'en  flattant  son  es- 
pérance à  cet  éiiard  qu'on  peut  être  a  Imis  chez 
Ct  avoir  quelqu'accès  auprès  d'Angélique. 
Oionte  a  prié  Léandre  ,  son  ami,  de  teindre 
de  l'amour  pour  ^  tante  ,  afin  de  lui  faciliter  ,  à 
lui ,  les  moyens  d'entretenir  souvent  Angélique 
de  celui  qu'elle  lui  a  véritablement  inspiré. 
c  s'ennuie  bientôt  de  cet  emploi.  Pour 
-barrasscr,  il  veut  introduite  un  jeune 
Marquis  de  sa  connoissance  dans  cette  maison  , 

rc  venir  de   Bretagne  un  certain    I 
d'Albikrac  ,   ;  .  :  la  fortune  ,   et  ca- 

a  ij 


i,    SUJET  DU  BARON  D'ALBIKRAC. 

pablc  d'épouser  la  tante  ;  mais  il  ne  peut  arriver 
à  Pars  que  dans  quelques  jours  ,  et  Léandrc  ima- 
gine de  faire  pajser  ,  en  attendant ,  son  va'et  la 
Montagne  pour  ce  Baron.  La  tante  surprend 
Oronte  avec  Angélique  ,  qui  feint  de  ne  l'écou- 
ter que  parce  qu'il  lui  dit  aimer  la  tante  ,  et  qu'il 
cherche  à  l'intéresser  en  sa  faveur  auprès  d'elle. 
Celle-ci  ,  à  qui  il  a  été  recommande  par  un 
frère  d'elle  ,  comme  venant  solliciter  l'arrange- 
ment d'une  affaire  ,  se  prend  de  belle  passion 
pour  Oronte  ,  et  veut  qu'Angélique  épouse  le 
prétendu  Baron  qu'on  lui  présente.  Pour  dé- 
truire ce  projet ,  on  accuse  Oronte  d'avoir  des 
engagemens  avec  une  sœur  du  Baron  ,  que  l'on 
dit  à  la  tante  vouloir  se  venger  ,  si  elle  ne  l'é- 
pouse ,  et  si  elle  ne  donne  sa  nièce  a  Oronte. 
La  tante  ,  craignart  pour  Oronte  les  poursuites 
du  Baron  ,  consent  à  tout.  Les  deux  amans 
sont  unis,  ainsi  que  Philipin  ,  valet  d'Oronte, 
avec  Li-eîte  ,  suivante  de  la  tante  ,  qui  n'est 
désabusée  qu'après  quelques  jours  sur  le  compte 
du  Baron  ,  toujours  attendu  de  Bretagne  pour 
l'épouser. 


-  "  — n 

JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE  BARON  D'ALBIKRAC. 


c  L^ftte  Comédie  eut  un  succès  si  marqué  , 
et  qui  s'est  si  bien  soutenu  depuis  qu'elle  a 
paru  ,  qu'il  est  peu  de  personnes  qui  ne  la  con- 
noissent,  soit  par  la  lecture  ,  soit  par  la  repré- 
senta*ion  ,  disant  les  frères  Parfaict.  Elle  est 
plaisamment  imaginée  ,  bien  conduite  ,  et  les 
personnages  qui  la  compocent  ont  tous  leur  mé- 
rite particulier.  Les  stratagèmes  qu'on  emploie 
pour  tromper  la  tante  sont  ingénieusement  et 
naturellement  placés.  Le  travestissement  du  la- 
quais la  Montagne  ne  sort  point  de  la  vraisem- 
blance ,  par  le  soin  que  l'Auteur  3  pris  de  l'an- 
noncer comme  un  girço.)  d'esprit  ;  mais  enfin 
l  ne  compose  qu'une  intrigue  commune , 
aucuns  caractères  et  nulle  correction   pour  les 


iv  JUGEMENS  ET  ANECDOTES, 
moeurs.  On  n'emporte  de  cet  Ouvrage  que  le 
plaisir  d'avoir  ri  aux  dépens  d'une  ridicule  ;  et 
cette  ridicule  n'est  pas  assez  singulière  pour  pré- 
senter un  tableau  utile  aux  yeux  du  Spectateur. 
Au  reste  ,  cette  Comédie  est  bien  dialoguée  et 
d'une  versification  supérieure  à  tout  ce  que  Cor- 
neille de  Lisle  avoit  composé  jusqu'alors.  » 

Nous  trouvons  dans  ce  jugement  des  frères 
Parfaict  une  contradiction  étonnante,  que  l'Au- 
teur du  Dictionnaire  Dramatique  a  copiée  ,  mot  à 
mot.  Au  milieu  des  éloges  excessifs  qu'ils  don- 
nent à  la  Comédie  du  Baron  (T^4lbikrac  ,  ils 
nous  disent  que  la  tante  ridicule  nest  pas  ass^i 
singulière  pour  présenter  un  tableau  utile  aux  yeux 
du  Spectateur.  Mais  si  pas  asse\  singulière  veut 
dire  ,  comme  nous  le  croyons  ,  trop  commune  , 
le  tableau  qu'elle  présente  aux  yeux  du  Spectateur 
peut  lui  être  utile  ,  puisque  dans  le  nombre  com- 
pris par  le  mot  Spectateur  ,  il  peut  y  avoir  beau- 
coup de  personnes  qui  ressemblent  à  la  tante  ridi- 
cule. En  effet  ,  rien  n'est  si  commun  que  de 
vieilles  mères  et  de  vieilles  tantes ,  qui  ont  la 
prétention  de  plaire  plus  que  leurs  filles  et  leurs 
nièces  ;   et  c'est  cette  bizarre  prétention   que 
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Thomas  Corneille  a  voulu  détruire ,  en  en  prè- 
le Spectateur  le  tableau  ridicule. 
Robinet ,  dans  ses  Lettres  en  vers  ,  nous  ap- 
prend que  cette  Comédie  fut  jouée  à  une  fête 
particulière  ,  donnée  par  Madame  ,  le  i-j  Dé- 
cembre 1668  ,  et  qi'e  ce  fut  Raymond  Poisson 
qui  joua  le  premier  lerôl^  du  Earon  d'Albikrac. 


LE     BARON 
D'AL  BIKRAC, 

COMÉDIE, 

EN    CINQ    ACTES,   EN   VERS, 

Par  T.  CORNEILLE; 

Rcpriicntie  au  Théâtre  de  V Hôtel  de  Bourgogne  , 
au  mon  de  Décembre   1668. 


PERSONNAGES. 

ANGÉLIQUE,   amante  d'Oionte. 
LA     TANTE    d'Angélique. 
ORONTE,  amant  d' Angélique. 
LÉANDRE,  Ami  d'Oionte. 
LISETTE,  suivante  de  la  tante. 
LA     MONTAGNE,    valet  de  Léandre. 
P  H  I  L  l  P  I  N - ,  valet  d'Oronte. 
CASCARET,  laquais  de  la  tante. 


La  Scens  est  à  Tant, 


LE     BARON 
D'A  LBIKRAC, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE      PREMIERE. 

ÉLIQUE,     PHILIPIK. 

A  n  c  t  u  Q  V  t  ,    tenant  ui.e  1 

3l  j'en  croîs  ce  bil'et  Oronte  est  fort  sincère, 
Il  met  tout  son  bonheur  à  me  \oir  ,  à   ir.e  plaire; 
Mais  a  fut  là  toujours  le  style  des  amans. 

1'  h  r  l  i  ' 
Madame  ,  il  meurt  pour  vous.  Vous  savez  si  ic  mens? 
va!ct  d'honneur  ,   et,  quoiqu'il  pût  écrire, 
étoir  fou  d'amour  voudrois  je  vous  le  dire? 
11  penje  à  vous  sans  cesse  ,   et  s  il  avon  cent  ca 

rd  il  peut  me  parler  il  me  dit  «les  douceursi 
.xc  pat-tout  Uuit  ce  tnbut  au  i  I 
A   ij 
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1»  H  I  L  I  P  I  N. 

Mon  maître  ,  croyez-moi,  n'est  point  fait  comme  un 

autre. 
A  moins  qu'on  ne  lui  plaise  ,  et  plaise  tout  de  bon , 
Jamais  sur  la  fleurette  il  ne  règle  son  ton. 

ANGÉLIQUE. 

Jamais  ?  et  quelquefois  il  en  conte  à  ma  tante. 

P  H  i  l  i  p  I  N. 
C'est-là  de  son  amour  la  preuve  convaincante. 
Il  n'est  pas  de  ces  gens  si  fort  abandonnés 
Qu'il  doive  être  réduit  aux  attraits  surannés; 
Et  si  par  votre  tante  ,  aussi  vieille  que  folle  , 
Il  se  laisse  arracher  quelque  douce  parole  , 
S'y  pourroit-il  résoudre  à  moins  que  de  savoir 
Qu'on  n'obtient  que  par-là  le  plaisir  de  vous  voir? 
Mais  que  doit-il  attendre  ?  enfin  ,  que  lui  dirai-jc  ? 

Angélique. 
Que  j'ai  lu  son  billet. 

Philipin, 

Le  rare  privilège! 
N'aurons-nous  rien  de  plus  ? 

Angélique. 

Quoi  !  tu  n'es  pas  content  ? 
Philipin. 
La  plus  indifférente  en  feroit  bien  autant. 
Ce  n'est  que  savoir  lire. 

Angélique. 

Un  jour  viendra  peut-être.... 
Philipin. 
Un  peut-être  n'est  point  ce  que  cherche  mon  maître, 


COMÉDIE. 


SCENE      IL 


LISETTE,     ANGÉLIQUE,     PHILIPIN. 

LISETTE. 

Eh:  rite. 

ANGfllÇtl. 

Qu'est-ce? 

Lisette. 

Eh  !    tôt. 

Angélique. 

Ma  tante?... 

Lisette. 

Détalons, 
la  roilà  qui  descend  ,  elle  est  à  mes  talons. 

Par  le  petit  degré  ,   gagnez  1«  haut. 

1'  H  I  L  I  P  I  N. 

Lisette  , 
.   :ui   dire.... 

Lisette. 

I!  est  tems  qu'elle  fasse  retraite  , 
Autrement*.* 

P  H   I  L  I   P  I   S. 

Mais  au  moins  ,  en  trois  ou  quatre  mot. 
.  déclare.... 

A  n  o  s  l  i  q  u  E. 
Ad:e_. 

on.) 
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SCENE     III. 

FHILIPIN,      LISETTE. 

l'HUIPIN, 


G 


'est  bien  dit....  Ah  !  les  sotî 
Qui  sans  lien  attraper  ,  avec  un  soin  extrême  , 
Sont  un  an  à  poursuivre  un  chétif ,  je  vous  aime  !.... 
Prétend-elle  toujours  ainsi  se  défier  ? 

Lisette. 

Faute  d'expérience  elle  se  fait  prier  : 

Elle  est  novice  encor  ;  mais  enfin  laissa  faire. 

Mes  soins  en  si  bon  train  ont  déjà  mis  l'affaire 

Qu'en  la  pressant  un  peu  ,  si  ton  maître  est  discret, 

Je  lui  répondrois  bien  d'un  rendez-vous  secrer. 

Lui  peignant  bien  sa  flamme  il  l'obtiendra  sans  doute. 

Philipin, 
Mais  on  ne  lui  dit  rien  que  la  tante  n'écoute  ; 
Et  montrer  pour  la  nièce  un  cœur  d'amour  blessé  , 
Ce  seroit  le  secret  d'être  bientôt  chassé. 
O  le  fâcheux  dragon  qu'une  tante  éternelle  i 

Lisette. 
Ajoute  qui  prétend  être  encor  jeune  et  belle , 
Et  qui ,  laissant  au  coffre  un  peu  plus  de  trente  ans  , 
Veut  jusques  dans  l'hiver  ramener  le  printems. 
A  chaque  occasion  parlant  de  son  peu  d'âge, 
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Son  radoucissement  tire  un  piteux  hommage, 
Qui  lent  à  s'avancer.... 

P  H  ï  L  I  P  I  N. 

Pour  de  si  vieux  appas  , 
Dis-moi,  quelle  douceur  pourroit  doubler  le  pas  ? 
A  soixante  et  dix  ans  !  l'agréable  mignonne  1 

Lisette. 
Dis  soixante. 

Phuifin. 

F.h  ibien  ,  soit...  la  différence  est  bonne  ! 

Comment  diable  à  cet  âge  ose-ton  vivre  encor  ? 

Lisette. 

Sais-tu  pas  qu'une  femme  en  tout  tenu  prend  l'essor? 

P  H  i  l  i  p  I  M. 
Je  !e  sa's  ;  mais  du   moins  on  n'a  point  la  figure 
D'une  ostrogote  faire  en   dépit  de  nature  , 
Et  l'on  doit  s'habiller,  sans  rant  de  sott  atours, 
A  l'usage  des  gens  que  l'on  voit  tous  les  jours. 
De  son  deuil  mitigé  la  mode  est  fort  nouvelle. 

Lisette. 
Elle  croit  du  commun  se  distinguer  par  elle  , 
En  être  plus  galante,  et   plus  propre  1  charmer. 

P  h  r  L  I  P  I  N. 
Elle  a  le  diable  au  corps....  Croire  sr  faire  aimer  ! 
h'e  voir  pas,  quand  quelqu'un  prcsd'ellc  s'humanise  !... 

Lt  S  1  TT  V. 
Qu'on  lui  dise  un  mot  tendre  ,  elle  est  soudain  éprise  , 
Croit  to'it ,  prend  feu  sut  tout  ,  et  c'est  là  son  destin. 
Aus,i  sans  le  doux  style  on  n'esc  point  son  cousin. 
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On  n'a  chezel'e  accès  qu'en  lui  contant  fleurettes , 
Qu'en  feignant  un  amour.... 

P  H   I  L  I  P  I  N. 

Un  amour  a  lunettes. 
Si  bien  que  lans  douceurs  et  Le  tendre  soupir, 
Ce  dragon  surveillant  ne  se  peut  assoupir  i 

LlSITIE. 

C'en  est  la  seule  voie. 

P  h  i  l  i  p  i  y. 

Ah  !  beauté'  bisavcile  ï 
Si  j'osois,  pour  douceur,  te  bien  paumer  la  gueule, 
Que  je  prendiois  plaisir.... 

I.  I   S  E  T  T  ï. 

Tu  te  mecs  en  couroux  î 

P  H  I  L  ï  p  ï  s. 

Mais  quand  avec  la  nièce  avoir  ce  rendex-vou:  ? 

Où  l'en  presser  > 

Lisette. 

Lcar.dre  est  ami  de  ton  maître  : 
On  l'aime  ici  dc'ja  plus   qu'on  ne  fait  paro'tre. 
Qu'il  amuse  la  tante,   et  l'er.dorme  si  bien 
Qu'Oronte  avec  la  nièce  ait  un  libre  entretien. 

P  II  I  L  I  P  I  H. 

Oui  :  mais  tu  ne  dis  pas  que  ce  Léandrc  enrage 

D'avoir  dé)a  dix  fois  joué  ce  personnage? 

11  est  soûl  de  la  tante  ,  et  n'en  veut  plus  tâter. 

Lisette. 
Voyez  que  c'est  bien  là  dequoi  se  rebuter. 
La  pauvre  niece  et  moi  nous  en  souffrons  bien  d'autres; 
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Et  peut-être  il  n'est  point  d'ennuis  pareils  aux  nôtres. 
Ma  foi ,   c'est  charité  que  de  nous  secourir. 

P  H  I  L  I  P  i  N. 

Mais  avant  qu'attraper  il  faut  !ong-tems  courir  , 
It  de  l'air  dont  elle  est  par  la  tante  gardée.... 

Lisette. 
Le  desir  d'un  mari  l'a  si  fort  possédée 
Que  comme  clic  en  veut  un  ,  quoi  qu'il  puisse  coû'cr  , 
La  nièce  n'est  jamais  en  pouvoir  d'écouter. 
Depuis  neuf  ou  dix  mois  que  dure  le  veuvage 
La  vieille  requnquée  a  l'amoureuse  rage  , 
Dans  le  premier  venu  croit  voir  un  protestant. 
S'en  fait  conter  par  force  et  s'offre  au  même  instant: 
Ainsi  point  de  quartier  tant  qu'el'c  ait  eu  son  compte. 
Mas  dis  moi ,   cet  époux  que  promettoit  Orontc  , 
Ce  Baron  d'A'.bikrac  est  lor.g-tems  à  venir? 

P  H  I  L  i  p  i  N. 
Quelque  obstacle  mnu Jit  l'aura  pu  retenir. 

c  saurons  bientôt  ;  un  certain  la  Montagne  » 
Chez  nous,  quand  j'en  sortois  ,  arrivoit  de  Bretagne. 
11  en  rapporteia  ce  que  tu  veux  savoir. 

Lisette. 
A  vanrer  ce  Baron  l'ai  bien  fait  mon  devoir. 
Sur  ce  que  j'en  ai  dit  notre  tante  charmée 
Par  lctttes  aussi-tôt  de  lui  s'est  informée. 

!'     I    1   L   I  P  I  N. 

Tant  pis  ,  qu'a-t-clle  su  ?  car  enfin  il  n'a  tien. 

L  I   S  F  T  T  F . 

Qu'il  étoit  de  naissance  avec  fort  peu  de  bien  ; 
,,oué  ,  folauc  ,  et  toujours  prêt  à  rire. 
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Phuipin, 
Plus  encor  mille  fois  qu'on  ne  le  sauroit  dire. 
Mais  d'où  diable  as-tu  feint  que  tu  savois  son  nom  ? 

Lisette. 
J'ai  dit  que  j'avois  vu  ce  Monsieur  le  Baron  , 
Qui  plein  d'amour  pour  elle  ,  et  pressa  d'un  voyage  , 
Devoit  à  son  retour  parler  de  mariage  , 
Qu'il  n'avoit  point  voulu  la  voir  pour  un  moment. 
On  croie  ce  qu'on  souhaite  assez  facilement. 

P  h  i  l  i  p  i  n  ,  à  part. 
Ah  !  Baron  ,  qu'à  présent  tu  serois  nécessaire  î 

Lisette. 
Qu'il  veuille  d'elle  ou  non,  ce  n'est  point  notre  affaire. 
Pourvu  qu'en  rems  et  lieu  l'entretenant  d'amour 
A  celui  de  ton  Maure  il  donne  quelque  jour. 

P   H  I  L   I  P  I  N. 

Mais ,  à  propos  d'amour ,  m'aimes-tu  ? 

Lisette. 

Le  beau  doute  ! 

P  H  I  L  I  p  I  N. 

Tu  m'en  as  assure  bien  àt s  fois  ;  mais .  écoute  , 
Il  me  le  faut  jurer  plus  authentiquement. 

Lisette. 
Philipin  se  défie  ? 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

A  parler  franchement , 
Je  te  trouve  égrillarde  autant  qu'on  le  peut  être  , 
Et  notre  la  Montagne  est  un  dangereux  traître  , 
Qui,  toujours  goguenard,  ptend,  en  goguenardant, 
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Ce  qu'on  dit  qu'on  n'obcient  jamais  en  demandant. 
Comme  nouveau  venu  tu  voudras  qu'il  t'en  conte  ? 

LlSEITE, 

Badin  !... 

P  H  I  L  I  P  I   S. 

J'ai  de  l'honneur  ;  et  l'autre  a  bu  sa  honte. 
Plus  effronté  qu'un  page,  en  vain  on  le  :- 
Lisette. 
,  ne  vois-tu  paj  que  noire  tante  vient  ? 


SCENE       IV. 

LA     TANTE,    LISETTE,     PKILIPIN. 
La    Tante,  c. 

Ovittdi!  Philipin  ? 

Lisette. 
Que  son  maure  l'envoie 
S'informer  s'il  se  peut  que  bientôt  il  vous  voie. 
La    Tante. 
ai  qaejel'attt 

LlSlTU,    à     /" 

Retourne  . 

P  H   I   L  I  P  t  N  ,    à   la   7        f. 

cause  du  ma 
Léanjic  tu  avec  lui. 

La     Tante 

•'•  ) 
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SCENE       V. 

LA    TANTE,     LISETTE. 

Lisette. 

iYUadame  ,  vous  voyez  quel  pouvoir  est  le  vôtre; 
Tous  deux  ne  sauroient  v  i vie  un  seul  moment  sans  vous. 

La    Tante. 
Que  n'est-il  vrai  !...  Mais  non  ,  ils  ont  besoin  de  nous  > 
Et  -,  venus  à  l'aris  pour  quelque  grande  affaire 
3e  les  dois  regarder  comme  amis  de  mon  frère. 
Tu  sais  ce  que  pour  eux  d'Angleterre  il  m'écrit  , 
Qu'en  leur  faveur  je  tâche  à  trouver  du  crédit  , 
Et  que  les  obliger ,  c'est  l'obliger  lui-mêm«  ? 

Lisette. 
Mais  ne  croyez-vous  pas  que  l'un  des  deux  vous  aime? 

La    Tante. 
J'aurois  lieu  de  le  croire,  et  Léandre  du  moins 
Semble  pour  me  gagner  ne  manquer  point  de  soins  i 
Mais  enrin  je  crains  tant  qu'il  ne  soit  pas  honnête 
Qu'âme  remarier  je  me  montre  si  prête... 

Lisette. 
Le  veuvage  est  un  don  qu'on  m'a  toujours  appris 
Que  le  Ciel  ne  départ  qu'à  ses  plus  favoris  ; 
Et  si  dans  ce  qu'on  sait  par  mainte  et  mainte  épreuve 
Vous  pouviez  transporter  votre  office  de  veuve  , 
Au  lieu  de  le  garder  toujours  en  enrageant, 
Il  vous  setoic  aisé  d'en  trouver  de  l'argent. 

Malgré 
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.  des  blonds  cheveux  la  mode  avantageuse, 
Un  bande.ru  sied  au  font  mieux  qu'une  paresseuse. 
ne  ,  chacun  sait  ses  nécessites. 
La     Tanie 
rtai  ,  le  veu-age  a  ses  co-nmo- 
>'il  en  est  à  qui  le  mariage  coûte, 
D'autres  n'y  trouvent  pas.... 

LlSITTE. 

Vous  le  savez,  sans  doute. 
Pendant  plus  de  trente  ans  vous  avez  eu  loisir 
endre  ce  qu'il  a  qui   touche  le  désir  : 
u  vous  aimoit.  et  chacun  sait  bien  comme.... 
La     Tante. 
Au  ma!  de  jaloux  près ,  )e  le  trouvois  bon  homme  ; 
Mail  il  étoit  si  vieux.... 

LlSlTir. 

J'entends  :  pour  réconfort 
V 

La    Tant  k. 

Eh  :  Lisette  .  ai -je  tort  ? 
I   1  s  r  T  T  E. 
Non  pas,  et  la  jeunesse  est  d'  ige 

Qu'ayant  à  prendre  maure  il  le  faut  du  bel  âge. 
Mais  la  dimcui'é  c'est  que  votre  barbon 

I   a     T*sn, 

.    eu  ,  le  voit-on  ? 

I 

■ 
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Et  certain  charme  en  vous  saute  encor  tant  aux  yeux 
Qu'il  en  esc  à  vingt  ans  qui  ne  valent  pas  mieux. 
Mais  entre  vous  et  moi ,  qui  connois  vos  affaires  , 
Vous  en  avez  du  moins  trente  surnuméraires  i 
C'est  quelque  chose. 

La    Tante. 
Ainsi  tu  me  tiens  hors  d'état 
De  plus  faire  divorce  avec  le  célibat  i 

Lisette. 
Non,   un  mari  pour  vous  est  un  point  nécessaire. 

La    T  a  n  t  i. 
Les  gens  ont  sans  cela  tant  de  peine  à  se  taire 
Que  pour  ôtci  tout  lieu  de  médire  de  nous.... 

Lis  e  t  t  e. 
Eh  !  si  l'une  s'en  plaint ,  l'autre  le  trouve  doux. 
Dans  la  fleur  de  nos  ans  où  tout  aime  à  nous  rire , 
C'est  gloire  que  de  nous  on  s'attache  à  médire, 
Et  j'en  sais  qu'on  verroit  pester  au  dernier  point, 
Si  de  leurs  soupirans  on  ne  médisoit  p_int. 
les  belles  à  l'envi   tirent  de  ce  murmure, 
Du  côté  du   mérite  ,   un  favorable  augure. 
C'en  est  aussi  la  marque,  et,  sans  expliquer  rien, 
Si  l'on  a  leurs  faveurs  on  les  acheté  bien; 
Mais  dans  l'âge  où  pour  nous  manque  li  complaisance, 
Malheur  à  qui  ne  fait  taire  la  médisance  1 
Grand  opprobre ,  Madame  ; 

La    Tante. 

Il  est  rude  en  tout  tems. 
L  i  s  E  T  T  F. 

Et  beaucoup  plus  encor  quand  on  a  nombre  d'an;. 
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Croyet-rr.oi ,  sur  ce  point  la  médisance  est  vraie. 
Étant  viei'le  l'on  n'a  que  les  amans  qu'on  paie, 
Et  je  laisse  à  |uger   la  belle  passion 
Qui  s'ailume  ou  s'éteint  selon  la  pension  ! 

La    Tant  e. 
À.h  !  Lisette.... 

Lisette. 

Excusez ,  je  parle  avec  franchise. 

L  •     Tante. 
En  est-il.... 

Lisette. 

Non  ,  tcrr.oin  notre  vieille  Marquise  , 
Qui  ne  pouvant  trouver  de  galant  tout  entier, 
Se  contente,  dit-on  ,  qu'on  serve  par  quartier. 
Tour  quatre  pensions  il  faut  bonne  finance  ! 

La     Tante. 
Et  puis,  n'ai-jc  pas  lieu  de  fuir  la  médisance? 

Lisette. 
Oui  ,  sans  doute  ;  et  de  vous  on  en  diroit  autant. 
Mais  en  fait  d'un  mari  ne  barguignez  point  tant: 
Le  vouloir  jeune  et  riche.... 

La     Tante. 

Ehl  pour  le  bien,  Lisette, 
Tu  sais  que  ce  n'est  pas.... 

Lisette. 

ne  vaut  donc  faite. 
Le  Baron  d'Albikrac  srra  votre  vrai  fait. 

La     Tant  i. 
I  .1   a   si  bonne  ir.. 

B  ij 
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Lisette. 

Ah  !  Madame... 

La    Tanii, 

En  effet , 

Ty  puis  songer. 

Lisette. 

Sur-tout  suivez  ma  tablature , 
Gardez,  toujours  la  bourse  ,  et  donnez,  à  mesure. 
Quand  on  a  comme  vous  force  écus  ,  bien  comptes  , 
On  peut  taire   à  propos  ses  libéralités  : 
Il  est  d'heureux  moment  où  l'on  trouve  son  compte. 

La    Tante. 
Si  j'oso's  m' assurer  de  Léandrc,  ou  d'Oronte , 
J'aurois  bientôt  choisi. 

LISETTE. 

Le  respect  les  retient  : 
Peut-être  ils  parleront  si  no:re  Bsion  vient. 
Souvent  la  jalousie  est  ce  qui  nous  enflamme. 

La    Tante, 
Mais  il  semble  qu'Orontc  et  ma  nièce... 

Lisette. 

Madame!... 
La    Tante. 

Tout  de  bon ,  à  l'oreille  il  aime  à  lui  parler. 

Lisette. 
Crovez  qu'il  ne  lui  dit  que  des  contes  en  l'air. 
Elle  est  si  jeune  encor.... 

La    Tante. 

Défions-nous  de  ! 
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Iî  en  est  dès  douze  ans  que  la  fleurette  engaje; 

Et  le  cœur.... 

Lisette. 

Il  est  vrai  ,  c'est  un  oiseau  si  fin 
faut  pour  l'attraper  venir  de  bon  matin. 
Mais  quant  à  votre  nièce  ,  à  moins  d'en  vouloir  rire, 
On  ne  peu:.... 

La     Tante. 

La  voici....  Voyez  ce  qui  l'attire. 
Il  fout  que  je  rc'!o;gne. 

Lisette. 

Ah  ;  gardez-vous-en  bien. 
▼ous  savez   que  Léandre  aime  votre  entretien, 
Ft  s'il  peut  av..  -user  Oronte 

le  crois  qu'auprès  de  vous  il  trouvera  son  compte. 
La    Tante. 

pourrait  bien....  Mais  s'il  falloir  aussi 

a  nièce.... 

Lisette. 

N'ayez  pour  elle  aucun  souci. 
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SCENE       VI. 

ANGÉLIQUE,     LA    TANTE,     LISETTE. 

Angélique,  à  ;a  tante. 

»  ous  plaît-il  que  quelqu'un  aille  pour  ces  tabkttcs 

Ma  tante: 

La    Tante. 

Non  ,  tantôt. 

Angélique. 

Je  croL  qu'elles  sont  faites. 
La    Tante. 
N'importe....  Ce  matin  vos  yeux  sont  mal  ouverts. 

A  N  G  É  L    I  Q  U   E. 

Comment  ? 

La    TÀNTt, 

Votre  coi :f are  est  toute  de  travers. 
Bon  Dkul   cela  fait  peur. 

A  n  g  t  L  i 

Je  me  coiffe  à  ma  med;  , 
Ma  tante. 

La     Tant  e. 

En  attendant  qu'on  vous  la  raccommole, 
Cachez-la  tout  au  moins  d'une  coiffe. 
Angélique. 

Eh  !  pourquoi  : 
Ai-je  à  plaire  à  quelqu'un  ? 
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La     Ta  m  t  5. 

■a'il  me  plaît  à  moi. 

'  prenlreunecêiffe  sur  h  imite,  à  .ingeïique. 
Avec  vos  cheveux  b'.onds  ,  en  coquette  fieffée  , 

'  ous  imaginez  être  fort  bien  coiffée  ? 
Bien  r.  :  île ,  et  Mauamo  a  raison. 

Mettez. 

ANGÉLiqu   E. 

:te  une  coiffe  en  gardant  la  maison! 
I.  a    Tant  e. 
Que  de  raisonnemerw:  approchez. 

ANGELIQUE,   à  ps.rt 

etc.... 
t  ntin. 
rient l'aii  d'une  fille  modeste... 


SCENE      VII. 

LEANDHE  ,    OROMTE ,  T  « 

I    É  A  s  r> 

V  oyiz  si  l'on  se  plaît  chez  vous  , 
ne  ? 

O  R  O  N   T  E. 

^nkicn  don:  t 
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La    Tante. 
Vous  le  dites  ,  iesaïs  ce  qu'il  faut  que  j'en  croie. 

LKANDRH,   à    Angélique. 

Vous  cacher  delà  sorte  I  ah!  souffrez  qu'on  vous  voie. 
Est-ce  pour  inspirer  des  désirs  plus  ardens  ? 

La    Tante. 
Laissez  -,  elle  se  plaint  d'un  si  grand  mal  aux  dents 
Qu'elle  souffriroit  trop... 

Ancéliqvï. 

Il  se  passe  ,  ma  tante. 

LÉANDRE. 

Otez  donc. 

Angélique,*  la  tar.te. 
L'ôterai-jc  ? 

La    Tante,  haut. 
(Bas.) 
Otez....  L'impertinente! 
Vous  prerez  donc  plaisir  à  montrer  votre  nez? 
J'en  suis  fort  aise. 

Lisette,  à  la  tante. 

Ainsi  les  esprits  sont  tournes. 
Plus  on  défend.... 

ORONTE,à/a  tante. 
Madame  ,  on  poursuit  mon  affaire. 
Votre  crédit  bientôt  me  sera  nécessaire  ; 
J'ose  en  espérer  tout. 

La    Tante. 
Il  me  sera  bien  doux 
D'avoir  occasion  de  réemployer  pour  vous. 
Mon  frexe  m'en  écrit  d'une  assez  bonne  sorte 


COMEDIE.  ii 

Fonr  n'  <■,..   mais  n'importe, 

oos  montrera  si  je  sers  mes  amis. 

L  B  ANDRE. 

.  en  gtorieux  ,  vous  me  l'avez  promis. 

La    Tante. 
prétendez  donc  ? 

.'  nu  hiiut  a.    L 
■ 
I  empêcher  U  MMC  i<-  Ut  o.v. 

L  É  A  N  D  R  E. 

coup  plus  que  personne. 
La     Tante. 
Si  je  r:  c  ,  au  moin;  suis  je  assez  bonne, 

Itc'e:-  .   c.uoi  icparer  ce  ddtaut. 

L  É  A  N  D  R.  E. 

:ne> 

r  e. 

On  sait  ur.  rcu  ce  que  l'on  vaut, 
atre 
.  touchante. 

1    N   D   R   ï. 

Ces-  •  ous  , 

■"• 

a  asiez  l'air  i 

•    U  V    1  . 
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La     Tante,  faisant  signe  de  Vccil  a  Angélique. 
Angélique. 

Angélique. 
Ma  tante. 
ORONTE  ,  a  Angélique  feignant  de  continuer  haut  la  con- 
versation. 
Enfin  donc  vous  trouvez. 
Ma  garniture  belle? 

Angélique. 
Oui  belle  ,  et  des  plus  belles. 
L  I  S  E  T  T  F  ,   bas  ,  à  la   tante. 

réconte;  il  ne  lui  dit  que  putes  bagatelles, 

Et  vous  laisse  par-là  Lc'andre  à  gouverner. 

La     TaNTE,J  Le'aadre. 
Quel  âge  croyez-vous  qu'on  me  fuisse  donner  ? 

LÉANDRE. 

Vous  n'êtes  qu'une  fille ,  et  san'.  votre  veuvage 
Je  vous  croirois  trop  jeune  encor  pour  le  ménage. 
Vingt  et  un  an  ,  au  plus 

Lisette,  à  part. 

Où  les  va-r-il  chercher  j 
La     Tante. 
Non  ,  j'en  puis  avoir  trente  ,  et  n'en  veux  point  cacher. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Quoi ,  trente  :  et  dans  cet  âge  un  brillant  de  jeunesse... 

La    Tante. 
J'ai  pourtant  eu  souvent  grand  sujet  de  tristesse  ! 
Du  vivant  du  bon  homme,  ah  1  grands  Dieux  ,    quels 

ennuis  ! 
C'dtoicnt  de  tristes  jours. 
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Lisette,  à  part. 

Et  de  plus  tristes  nuits. 
LÉAVBII. 
Qu'un  vieillard  ait  eu  l'heur  d'otnenir...  J'en  soupire! 

La    Tante. 
Que  j'ai  verse  de  pleurs  ! 

L  É  A  N  D  R  E. 

Au  moins  ,  dans  ce  martyre  , 
Grâce  à  sa  prompte  mort ,  peu  de  tems  s'éaoula  ? 
I.  a     Tante. 
:r.$  s'y  son:  passés. 

L  1  S  E  T  T  E  ,    à  part. 

Et  quinze  par  dc-là. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Quel  supplice  !...  Et  vos  yeux  aprOs  quinze  ans  de  larmes 
Ont  trouvé  le  secret  de  conserver  leurs  charmes  ? 
Que  de  jaloux  débats  vont  causer  vos  attraits  ! 

La     Tante. 
L'hymen  n'a  pas  grand  lieu  de  toucher  mes  souhaits , 
It  ,  quitte  des  ennuis  dont  j'ai  trop  tau  l'épreuve  , 
J'aime  asseï  le  repos  qui  suit  l'état  de  veuve. 
•-•,  heureuse. 

L  É  A  N  D  RI. 

Et  vous  faites  fort  bien. 

en  cela,.. 

La     T  a  n  t  r . 

Pourtant  je  n'ai  juté  de  rien  j 

L  i   a  ■■  :   r :  r  ,  I    i     i     ■ 

▼os  ptome: 
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La    Tante. 
Où  l'en  veut. 

L  t  A  N  d  R  E. 

A  Saint-Cloud  ?  Les  charmâmes  cascades? 
Vous  allez  fort  souvent  en  ces  aimables  lieux  ? 

La    T  a  n  t  r, 
Tas  trop. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Dites  le  vrai ,  Yir.ccnnes  vous  plaîc  mieux? 
La     Tante. 
On  r.e  se  divertit  dans  toutes  ces  patries 
Que  selon  qu'elles  sont  bien  ou  mal  assorties  ; 
Le  goût  dépend  des  lieux  beaucoup  moins  que  des  gens: 
Quand  ils  sont  bien  choisis... 

L  É  A  N  D  R  E. 

C'est  comme  je  l'entends. 

La    Tante. 
Si  bien  que  vous  croiriez  qu'une  haine  si  forte 
Contre  le  mariage  en  aveugle  m'emporte 
Que  ,  sûre  qu'on  m'aimAt  ,  j'eusse  assez  de  rigueur 
Pour   voir  un  vrai  mérite  et  défendre  mon  cœur  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Qu'il  en  faudroit ,   Madame  ,  et  qu'il  est  difficile 
Que  vous  ne  rendiez  pas  ce   mérite  inutile  ! 
En  est-il  qui  ne  cède  ,  en  voyant  éclater.... 

La    Tante. 
Mon  Dieu  ,  ne  perdez  point  le  tems  à  me  flatter, 
Je  n'aime  point  l'encens. 

Lt  A  N  D  RE. 

Puisque  c'est  vous  : 


COMÉDIE.  %i 

le  le  quitte  ,  Madame  ,  et  change  de  matière. 
•  o~s  qu'-  la  Cour  Anste  ait  du  crédit  ? 
La    Tante. 
Vous  n'expliquez  pas  bien  ce  que  je  vous  ai  dit. 
Si  j'ai  quelque  mérite  ,  il  n'est  pas  raisonnable 
De  prétendre  qu'à  peine  il  s'en  trouve  un  semb'ab'.e  , 
Et  quelqu'un  que  je  sais  vaut  tout  ce  que  je  vaux. 

Lisette,  à  part. 
Eon  cela. 

LltANDRÎ. 

Ce  quelqu'un  n'a  de  ne  point  de  dcfiuts  ? 
La    Tante. 
Vouî  le  cor.noisscz  bien. 

LÉANDRI. 

Moi ,  Madame  ? 
La    Tante. 

Vous-même. 


SCENE      VIII. 

CASCAPET,  LA  TANTE  ,  AVGlUQUE  ,  LÉANDRE  , 
OK  ;.\i  E,  USETT1. 

c  a  s  c  a  r  e  t. 

IVIadawi.... 

Ta     T  a  n  t  I. 

.  veut-on  ? 

C  A    »  C   A   »    I  T. 

La.V..  Jrr.e.  .. 
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I  a    Tante. 
Eh  .'  bien  ,  qu'est-ce  ? 

Cascaret. 

Elle  vient. 
La    Tante. 

Qu'a-t-elle  à  me  cor.ter  ? 
Lisette. 
C'est  peut-être  un  galant  qu'elle  veut  emprunter. 

La     Tante,  à    Cascaret. 
Qu'on  la  reçoive  ailleurs.... 

(  Cascaret  sort.  ) 


SCENE      IX. 

LA    TANTE,  ANGÉLIQUE,   ORONTE ,  LE ANDRE  , 
LISETTE. 

La    Tante. 

iL/iNCOMMODE  personne! 

Ah!.,.. 

I.  r.  A  N  D  R  E  ,   bas  ,   à  Cronte. 

Si  tu  m'y  retiers,  val  je  te  le  pardonne  ... 

Teste  soit  de  la  vieille  ! 

La    Tante,   à   Angélique. 

Allez  l'entretenir , 

Je  vous  suis, 

(  Angélique  sort.  ) 
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SCENE       X. 

LA  TANTE;  OROKTE,   LÉ  ANDRE,   LISETTE. 
La     T  a  s  t  e  ,   à   Cror.te  et  a  L 

JL*>EMEL-PEZ  ,   je  m'en  vais  revenir. 

O  *  O  N  T  E. 

Quelle  «t  cette  Marquise  ? 

La     Tante. 

Une  sempiternelle  , 
Qui  passe  soixante  ans ,  et  fait  encor  la  h:  .. 
t!!e  aime  la  H.  .1  moindre  douceur 

Lui  fait  ouvrir  l'oreille,    et  c:  :.  .  tut. 

C'est  un  or:c 

Lisette,  à  part. 

ce  extrême 
De  faire  son  porrait  et  se   railler   soi-mC-me  .' 

O  R  O   N  T  E  ,    a    l ..' 

■  fournit  bien  de  quoi  vous  divertir? 

La     Tante. 
ne  rroit  pas  de  l'entendre  mentir  ? 

-r  bi  "île, 

M  i>  r  f  . 

1     \       T  A   N  T  I. 

.•en; 
I 
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Mais  vous  n'en  auriez  pas  été  quittes  pour  rien  , 
Et  nous  n'eussions  point  vu  la  fin  de  sa  visite. 
Adieu  ,   pour  un  moment  souffrez  que  je  vous  quitte 
Je  saurai  m'en  défaire ,  et  perdrai  peu  de  tems. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE      XI. 

ORONTE,     LÉANDRE,     LISETTE. 
L  É  A  N  D  R  B  ,  à   Oronte. 

JTaites  ici  lesot;  pour  moi  si  je  i'attends.,.. 

Oronte. 

Ami,  songez  de  grâce.... 

LÉANDRE. 

Il  n'est  ami  qui  tienne; 
Pour  couvrir  votre  jeu  cherchez  qui  l'entretienne. 
J'?.:  paré  de  mon  mieux  les  plus  dangereux  coups  ; 
Mais  tirer  à  la  rame  est  un  métier  plus  doux. 
Au  moindre  jour  offert  d'union  conjugale 
Elle  en  fait  ,  seul  à  seul ,  un  fort  joli  régale  ! 
J'en  ai  tremblé  deux  fois,   et  j'ai  cru  que  tout  net 
J'allois  pour  l'épouser  être  pris  au  colet, 

Lisette. 
C'est  l'unique  moyen  de  l'éblouir, 

LÉANDRE. 

N'importe. 
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O  R  O  N  T   E  . 

-nneriez-vous  au  bison  de  !a  so:ic? 
.   Je  ma  vie  ;  et  si  vous   faites  cas.... 

I    É  A  N  D  R  E. 

~:a:s  .  s'il  vous  :-;a:-,   que  je  ne  meure  pas. 
Encore  un  tête  à  rête  ,  et  le  moins  qui  m'arrive 
C'est  de  péri:  - 

Lisette. 

La  défaite  est  naïve. 
- .  enfin  l 

0  r  o  N  T  i . 

Qu'e  Ile  est  aimable  !  Ah!  Dieux  ! 
Lisette. 
Son  entretien  est- il  aussi  do'jx  que  ses  yeux  ? 

O  R  O  N  T   E. 

rempli  d'appas  !  j'en  suis  charme  ,  Liseuc. 
Lisette. 
Vous  a-t-elle   promis  »«4iMic«  s^erctte  ? 

M  T    E. 

r 

e  les  moyens  de  me  la  ménage*  ; 
Tout  d.'pcnd  de  tes  soins. 

r  t  e. 
Ou  plutôt  de  I.tanJrc. 
I    DU  rendex^- 

1  .'ANDRE. 

Ron  soir. 

O  R   O 

Vous  en  H    :. 
;  il  y  va  d;  tout  l'ii.ui  de  i 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Faut  il   combattre  ici  des  lions  et  des  ours  , 
Forcer  quelque  château,  m'opposcr  seul  à  trente  ? 
A  cela  je  suis  prêt  ;  mais,  ma  foi  !  pour  la  tante...» 

Lisette. 
Ah  !  si  votre  Breton  e'toït  prêt  d'arriver  i 

OR  O  N  T  E. 

L'argent  comptant  le  charme,  il  viendra  nous  trouver  \ 
Et  ,   craignant  qu'on  ne  songe  à  presser  les  affaires  , 
Il  m'envoie  un  pouvoir  passé  devant  Notaires  ; 
Mais  de  plus  de  dix  jours  il  ne  sauroit  partir. 

Lisette, à   L 
Et  Lcandre  pour  rien  ne   voudra  consentir.... 

L  É  A  N  D  R  E. 

Non  ;  mais  à  mon  défaut  employez,  la  Montagne; 
Qu'il  fasse  quelques  jours  le  Baron  de  Bretagne: 
On  ne  le  connoît  point. 

Luette. 

A-t-il  un  peu  d'esprit  ? 
O  r  o  N  T  E. 
Que  trop  !  Quoi  qu'il  bouffonne ,  il  sait  bien  ce  qu'il 

dit.... 
Le  voici  qu'à  propos  Philipin  nous  amené. 


C  O  M  F.  D  I  E. 


M 


SCENE      XII. 

PHILIPIN,  LA  MONTAGNE  ,  OKONTE  ,  LÉANDR1  , 
LISETTE. 

Léakdrz,   à  U  Montagne. 

As-tu  tu  le  Marquis? 

La    M  o  n  t  a  g  n  i. 

J'ai  bien  eu  de  la  peine. 

LA  ANDRE. 

Yiendra-t-il  r 

La    Montagne. 

Oui ,  Monsieur  ,  où  vous  lui  marquez. 

L  £  A  N  D  R   E. 

Bon. 
Mais  ici  cependant  il  noui  manque  un  Baron, 
l'eux-tu  le  devenir  ? 

La    Montagne. 

Moi,  Baron?  et  de  rcite. 
O  R  o  s  1  1. 
Tu  connois  Albikra-  | 

La     Montacne. 

C'est  '.n  gaillard  ,  la  pejte  I 

O  R  O  N  T  I. 

passer  pour  lui. 

La     Montagne. 

le  -.u.s  votre  !  •îmmt  ;  allez  > 
Vouj  me  verrez  Baron  ,  et  dç$  plui  i.gnaUi. 
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Lisette. 
D~nc  sans  plus  balancer  ,  des  cette  après- dînée, 
Qu'il  s'en  vienne  nous  faire  un  début  d'hyménée. 
La  tante  l'attendra  dans  son  appartement , 
lt  nous  nous  servirons  de  cet  heureux  moment. 

O  R  O  N  T  E.      • 

Mais  pour  voir  en  secret  ton  aimable  maîtresse.... 

Lisette. 
Vous  avez  belle  peur  que  je  manque  d'adresse  ! 
Que  Philipin  au  guet  ait  soin  de  se  montrer, 
Je  viendrai  l'avertir  quand  vous  pourrez  entrer. 

Oronte. 

Adieu  donc;   nous  allons  en  Baron  de  campagne 

Travestir  dJcemment  Monsieur  de  la  Montagne. 

Si  la  tante  se  plaint  de  ne  nous  trouver  plus 

Dis  que.... 

Lisette. 

Vous  me  donnez  des  avis  superflus  : 
Suffit  que  du  Baron  j'aurai  reçu  message. 
Au  moins  faites-lui  bien  jouer  son  personnage. 

La     M  o  n  t  a  g  n  e  . 
Va  ,  je  sais  mon  métier,  n'en  sois  point  en  souci. 
As-tu  plus  de  quinze  ans  ? 

Lisette. 

Environ,  Dieu  merci. 
O  ?.  O  M  T  E  ,    a    la   Montagne. 

Sors  tîte  :  s'il  falloir  qu'on  te  vit  avec  elle 
Tu  perdrois  tout. 
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La    Montagne,   à  I iseste. 

Adieu,   tendre  et  jeune  pucellc, 
Jusqu'au  revoir. 

(   Croate ,  Lùudrt  et  U  Montagne  sortent.  ) 


SCENE      XIII. 

P    H    I     L     I    1»     I    N  ,     L    I    S     E     T     T    E. 
P  H  I  L  I  P  I  N. 

JLisette  ,  ah  !.... 

LlSEITI. 

Quel  diantre  de  ton! 
Tu  gémis? 

Philipin. 

Que  je  crains  la  Montagne  Baron  1 


Fin  du  premier  Ai.  te. 
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r  ~    ,.,..-  —    .       s 

ACTE       IL 
SCENE     PREMIERE. 

ANGÉLIQUE,     LISETTE. 

L  I   S  I  T  T  E. 

Xhtlipin  m'attendoit  par  l'ordre  de  son  maître. 
Ici  dans  un  moment  vous  l'allez  voir  paroître  , 
L'avis  lui  seia  doux. 

Angéliqu  e. 
Lisette  ,  en  vérité, 
Ce  que  tu  me  fais  faire  est  bien  précipite'. 
Permettre  qu'en  secret  un  ga!ant  m'entretienne! 

Lisette. 

Voulez-vous  que  je  coure  empocher  qu'il  ne  vienne  ? 

Angélique. 
Kon  ;   mais  n'est-ce  point  trop.... 

Lisette. 

Voilà  bien  des  façons  ! 
Eh  !  mon  Dieu  ,  hardiment  prenez  de  mes  leçons , 
Vous  m'en  remercîrez  quelque  jour. 

Angélique. 

Mais,  Lisette , 
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T'accorde  une  faveur  peut-être  en  ind'scrctte; 
:e  Oronte  veut  juger.... 

Lisette. 
Quoi  !  la  tante  aura  droit  de  nous  faire  enrager, 
Et  vojs  craindrez.... 

A  V  G  É  IIQW!. 

Je  cra:ns  d'affoiblir  son  estime, 

I.  I  S  t  T  T  t. 

Un  entretien  secret  n'est  pas  un  si  grand  crime  ; 
Et  d'un  joug  trop  pressant  pour  fuir  les  durs  apprêts 
Il   n'y  faut  pas  toujours  regarder  de  si  près. 
Pour  moi,   de  tous  les  maux  où  l'on  s'impatiente 
Je  n'en  crois  point  d'affreux  comme  le  mal  de  tante; 
Il  suffoque,  et  jamais  un  moment  de  repos.... 
Angélique. 
:  as  du  même  ait. 
Lisette. 

En  deux  mots, 
I        ne  Turque  ,  une  Arabe  ,  et  le  diable 
K'cn  fourniroit  qu'a  peine  encore  une  s  mblable. 

•    r  que  vous  Icvic7.    les  yeux  : 
I!  faut  qu'on  soit  pour  elle,    obligeant  ,  gracieux  , 
C  >ue  à  tous  momens  les  beauté  qu'elle  acheté. 

>  il  d'une  intrigue  s 

tllc  nous  décourroit  ,    tout  scroit  lot,  peuu. 
r  t  ï. 
r.d  ce   3aron  ,   si  long-rems  a*- 
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Elle  ôte ,  et  puis  remet  dix  fois  la  même  mouche. 
Dans  ce  soin  d'agrémens  songera- t-elle  à  vous» 

Angélique. 
Ainsi ,  c'est  tout  de  bon  qu'il  lui  vient  un  épouz. 
Est-il  assez  bien  fait  pour  lui  plaire  ? 

Lisette. 

Peut-être 
En  ai- je  un  peu  plus  dit  qu'en  n'en  verra  paroître  ; 
Mais  sur  sa  bonne  mine  il  faut  nous  récrier. 
Dans  la    démangeaison   de  se  remarier 
Elle  nous  en  croira. 

Angélique. 

Mais  l'affaire  étant  faite, 
Comme  alors  elle  aura  tout  ce  qu'elle  souhaite, 
€e  rendez-vous  secret  à  quoi  bon  l'accorder  ? 
Oronte  ouvertement  pourra  me  demander. 

Lisette. 
Oui  ;  mais  d'où  pouvez-vous  tirer  un  sûr  indice 
Que  pour  ses  durs  appas  le  Baron  s'attendrisse  ? 
Qu'il  veuille  d'elle  après  qu'il  en  aura  goûté  ? 
Servons-nous  de  ce  teins  pour  plus  de  sûreté. 
Par  quelques  entretiens  éprouvez-vous  l'un  l'autre. 
Voyez  si  son  humeur  se  rapporte  à  la  voue  , 
Si  toujours   elle  aura  pour  vous  mêmes  appas. 
Là  ,  l'aimez-vous  un  peu  ? 

Angélique. 

Je  ne  m'y  connois  pas  ; 
Mais  tantôt  prêt  d'entrer ,  le  voyant  dans  !a  rue  , 
De  ma  chambre  ici-bas  je  suis  vîte  accourue  , 
Et  j'eusse  eu  grai.d  dépic  qu'on  m'eût  voulu  chasser, 

Luette. 
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Lisette. 
Continuel ,  ceci  n'est  point  mal  commencer. 

Angélique. 
D'ailleurs,  quand  on  le  nomme,  ou  qu'il  nous  rcr.d 

visite  , 
Certain  je  ne  sais  quoi  fait  que  mon  cœur  palpite. 
J'aime  à  le  regarder,  et,  soupirant  tout  bas , 
J'ai  des  troubles  d'esprit  que  je  ne  comprends  pas. 

fil  est  parti  je  rêve.  Quand  on  aime 
E;t-ce-li  comme  on  est ,   Lisette  î 
Lisette. 

Tout  de  même. 
L'amour  en  peu  de  tems  vous  en  a  bien  appris.... 
Oronte.... 

ASGÉUQUI, 

Il  vient....  Dieux  ! 
Lisette. 

Reprenez  vos  esprits, 
Angélique. 
Que  lui  pourrai-je  dire  *  et..  . 

Lisette. 

S'il  faut  M 
Voui  faites  l'innocente  ,  et  voui  ne  l'êtes  guère. 
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r»  -  -  =a 

SCENE      II. 

ORONTE,     ANGÉLIQUE,     LISETTE. 

Oronte. 

Madame.... 

Lisette. 

En  liberté  je  vous  laisse  jaser. 
Notre  tante  est  à  craindre,  et  je  cours  l'amuser. 
(  Elle  sort.  ) 


SCENE      III. 

ORONTE,     ANGÉLIQU      E. 


Oronte. 


E: 


:fin  mon  heureux  sort  ,  après  tant  de  contraintes . 
De  mes  tristes  langueurs  soulage  les  atteintes , 
Et ,  sans  être  gêné  par  des  regards  jaloux  , 
Je  puis  vous  dire  ici  c:  eue  je  sens  pour  vous. 
Jvlais  que  sert  que  ma  bouche  à  l'expliquer  s'emploie  ? 
Pour  vous  marquer  ma  flamme  il  suffît  de  ma  joie  i 
Et  quand  l'occasion  rend  le  tems  précieux 
Il  faut  dans  ce  moment  laisser  parler  les  yeux. 
C'est  là  que  S2ns  réserve  ,  en  voyant  ce  qu'on  aime , 
Tout  le  secret  du  coeur  se  produit  de  lui-même  , 
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!  Rut  éclater 

r,  et  non  pas  d'o'couter. 

A  N  G  Ê  L  I  q  U  I. 

1%  pour  pouvoir  bien  comprendre 
Ce  eue  de  vos  secrets  je  dois  vouloir  apprendre  ; 
-  :'un  motif ,  que  je  cre 
je  à  souhaiter  que  vous  soy:ez  heur. 
Qu'à  vous  combler  de  gloire  à  l'envi  tout  ci 

O  R  O  N  T  I. 

Ce  souhait  est  beaucoup  ;  mais,  si  j'ose  le  dire, 
:  que  vos  appas  ont  pour  moi  d'engageant, 
S'il  n'est  que  généreux  ,    il  n'es:  point  obligeant. 
A  moins  qu'il  soit  l'cTet  d'un:  i  essde  , 

D'un  tendre  mouvement  où- vous  soyiez  forcée  , 
D'une  inquiète  ardeur.... 

ixeitiqv'i. 

Ah  !  que  vous  me  gênez  ! 
■.nez  ! 

O  R  O  NT  I. 

::  m'aimer  ? 

ASCtllQUI. 

Je  le  fais  mal  par.  ' 
1 

:  de  vous  aimer  plus  qu'il  ne  m'est  ; 

OR" 

.iamme  est  c- 
} 

Mon,  quoi  que  vous  fassiez,  pour  vainc;e  le  souci... 

Dij 
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Angélique. 
N'est-ce  point  déjà  trop  que  vous  souffrir  ici  ? 
J'en  rougis ,  et  s'il  faut  que  ma  tante  soupçonne.... 

O  R    O  N  T  E. 

A  ce  scrupule  en  vain  votre  esprit  s'abandonne, 
lisette  y   met  bon  ordre,  et  seconde  mon  feu; 
Il  s'agit  seulement  d'obtenir  votre  aveu. 
Me  l'accorderez-vous  ? 

Angélique. 

Ce  qu'ici  je  hasarde 
Ne  vous  répond  que  trop  de  ce  qui  me  regarde  \ 
Mais  songez,  que  les  loix  d'un  rigoureux  devoir 
Me  forcent  d'une  tante  à  craindre  le  pouvoir, 
Que  mon  père  en  mourant  me  mit  sous  sa  conduite 
Que  par  quelque  intérêt  elle  m'aime  à  sa  suite 
Et  qu'avant  que  pour  moi  vous  pu:ssiez  rien  oser 
Il  faut  qu'elle  ait  trouvé  qui  la  veuille  épouser. 
Il  s'offre,  m'a-t-on  dit,   un  Baron  d'importance. 
Si  l'affaire  se  fait.... 

O  R  O  N  T  E. 

Vivons  en  espérance. 
Quelque  obstacle  qui  tienne  un  esprit  alarmé, 
Pour  vaincre  tout .  Madame ,  il  suffit  d'être  aimé. 

Angélique. 
J'aurois  peut-être  dû  m'en  tenir  à  l'estime; 
Mais  puisque  vous  brûlez  d'un  feu  si  légitime  , 
Que  depuis  si  long-tems  que  vous  le  contraignez 
L'amour  est  tel  en  vous  que  vous  me  le  peignei, 
Je  ne  me  défends  plus.,,. 
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SCENE     IV. 


LA    TANTE,    A]  JE,    OROXT*. 

La     Tante,  à  Angélique,    aprïs  avoir  e'couie  les  troir 


turc  est  jolie! 


pe 
le  rouge  vous  sied  bien  ,  vous  êtes  embellie  ! 

b  .:o!n  vous  Tiendrait  en  parlant. 
Vraiment ,  j'ensuis  d'avis  ,  il  vous  faut  un  galant  I 

Angélique. 

Moi,  ma  tante  ? 

La     Tante. 

:z  la  petite  ciTrontéc  ! 
•ous  ai  donc  pas   tout-i -l'heure  écoutée  i 
UDOOC  qui  ic    fiÛMMt  35::?.... 

Or  o 

Madame. 

I  *    TiNTI. 

\ous  devriez  rougir! 
-  à  d'honni 

rompre  de  • 
O  R  o 
-  l  Crant  le  but  qtxi  m'a  hh  la  prier 
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La    Tante. 

Il  n'est  ici  personne  à  marier.... 

(  A    Angélique.) 

Parler  d'amour  chez  moi  !  Vous  êtes  fort  mignonne  ! 

Angélique. 

Ne  crovez  pas.... 

La    Tante. 

Comptez  ,  je  vous  la  garde  bonne  l 

Et  si.... 

Angélique,  à  Oronte. 

Venez  encore  emprunter  mon  secours. 

J'ai  bien  affaire  ,  moi,  de  vos  sottes  amours. 

La    Tante. 

Quoi  !  que  veut-elle  dire  ? 

Angélique. 

Eh  !  bien  ,  il  me  faut  taire  : 
Cela  ne  serviroît  qu'à  vous  mettre  en  colère  ; 
Mais  si  jamais  il   vient  me  demander  appui.... 

LA    Tante. 
Comment  ?  est-ce  qu'il  veut  que  vous  parliez  pour  lu";  ? 

Oronte,    bas ,   à  Angélique. 
Qu'allez-vous  dire  ? 

ANGÉLIQUE,    haut. 

Tout ,  et  devant  tout  le  monde. 
Voyez,   il   faut  pour  vous,   Monsieur,    que  l'on  me 

gronde. 
Je  vous  l'avois  bien  dit,  renvoyant  vos  amo'irs , 
Que  ma  tante  vouloit  rester  veuve  toujours. 
Elle  en  a  irait  bon  vecu. 
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La     Tante. 

C'est  mon  dessein  ,  sans  doute  , 
Er  qui  parle  d'amour  ,  Dieu  sait  si  je  l'e'coatc  i 
Je  n'en  veux  point. 

Oronte. 

Madame  ,  il  n'y  faut  plus  penser; 
Et  puisque  je  connois  que  c'est  vous  offenser.... 

La     Tante. 
Laissez.    Par  le  rc'eit  que  je  veux  qu'elle  fasse 
J'aurai  lieu  de  juger  s'il  faut  vous  fa:re  grâce. 
Ce  doit  être  sa  peine  après  ce  qu'elle  a  fait. 

Oronte. 
Vous  haïssez  la  cause  ,  épargnez-vous  l'effet? 

Angélique,  à  la  tame. 
Oyez  (!onc. 

O  R  o  N  T  I  ,  bas  , 
L'embarras  où  vous  nous  allez  mettre.... 
ÉLiqu  e  ,    a  U  tinte. 
?nd  vousaurci  su  ce  qu'il  m'a  fait  promettre, 
Contre  moi,   tout  d'un  coup,  je  crains  bien  de  vous 
voir. 

Oronte,    è  ta 
Ah  !  ne  i'apptenc*.  : 

I    A      T  A  N  T  F. 

:  rCUl  "vit  UToir. 
•  ■:e.  ) 

K    lui  ? 

.'a  rencontrée, 
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Et  qu'il  cntroit  ici  comme  j'y  suis  enttée. 
11  vcnoit.... 

ORONTE,   bas  ,   à  Angélique. 
Sans  donner  de  plus  forte  raison  , 
Dites  que  je  venois  pour  voler  la  maison. 
Je  l'avoûrai  plutôt  que.... 

La     Tante,    à  Angélique. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  conte  ? 
Angélique. 
Qu'à  vous  expliquer  tout  il  va  mourir  de  honte  ; 
Mais  en  vain  il  prétend  que  j'ose  rien  cacher. 

G  R  o  N  T  E  ,   a  part. 
Je  suis  pris. 

Angélique. 

Enfin  donc  il  vcnoit  vous  chercher , 
Et  m'ayant  aperçue,  il  m'a  fait  la  peinture 
De  je  ne  sais  quels  maux  que  pour  vous  il  endure  ; 
Que  depuis  qu'il  vous  voit  il  languit  nuit  st  jour , 
Et  que  si  je  n'avois  pitié  de  son  amour.... 
A  ce  nom  j'ai  crié,  furieuse,  en  colère, 
Ainsi  que  vous  m'avez  appris  qu'il  falloir  faire. 
Il  m'a  toujours  pressée,  et  moi  j'ai  toujours  dit 
Que  sans  doute  il  falloit  qu'il  eût  perdu  l'« 
Que  vous  oser  parler  pour  lui ,  ni  pour  personne , 
C'étoit....  Il  vous  dira  si  pour  vous  je  ra:sonne. 
Il  m'a  dit  que  sachant  votre  tempérament 
Il  ne  vous  falloit  pas  presser  ouvertement  ; 
Mais  qu'au  moins  on  pouvoit  de  loin  vous  faire  entendre 
Que  vous  étiez  encor  dans  un  âge  assez  tendre  ; 
Qu'aussi  fraîches  que  vous  peu  se  feroient  prier 
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Pour  choisir  un  brave  homme  et  se  remarier; 
selon  l'humeur  où  je  vous  verrois  être  , 
Je  servirois  sa  flamme  ,  et  la  ferois  connoître. 
Alors  ,   je  Pavoûrai  ,  c'est  en  quoi  j'ai  manqué. 
Sensible  à  î'air  touchant  dont  i!  s'est  expliqué  , 
J'ai   promis  ,    sans   penser   pourtant  faire    un 

crime  , 
Que  puisque  son  amour  étoit  si  légitime , 

.  :  ie  feu  si  plein  d  ardeur... 

La    Tante. 

FentreT. 

(  Ang/liqu*  s'ez  va.  ) 


SCENE      V. 

A       T     A     M     T     E  ,      O     R     O     N     T     I. 
O  R  o 


Ma  : 

La     Tante. 

Dcmeurci. 


présence  vous  choque  ,  et  je  vais. 
La     Tante. 


O  r  o  n  t  i. 

Ma  lame,  le  regrer  vous  déplaire.. 

I    *      I    V  '.  t  i. 
'.  quelque  sujet  d'etre   .n .     /.  en  colère. 
Oio 
Vous  l'avez :,  je  l'avoue  i  aussi  je  vous  promet! 
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Que  de  moi  sur  ce  point  vous  n'en  aurez  jamais. 
Je  sais  trop  pour  l'amour  jusqu'où  va  votre  haine. 

La    Tante. 
Pour  le  moins  jusqu'ici  je  l'ai  vaincu  sans  peine. 

O  R  O  NT  E. 

Tout  le  monde  en  convient ,  et  c'est  être  indiscret 

D'avoir  à  votre  nièce  explique  mon  secret  ; 

Mais  que  ne  fait-on  point  quand  un  mal  est  extrême  î 

La    Tante. 
Et  pourquoi  ne  vous  pas  a  hesser  à  moi-même  ? 

O  R  O  N  T  E. 

A  vous-ni5mc,  Madame?  Hélas  !   et  de  que!  air? 
Non,  je  mourrois  plutôt  que  de  vous  en  parler. 
Mais  ,  si  vous  faites  grâce  à  l'ardeur  de  mon  zèle  , 
Souffrez  que  quelquefois  j'en  soupire  avec  elle. 
C'est  tout  ce  que  je  veux  pour  prix  d'un  si  beau  feu. 

La     Tant  e. 
Il  me  paroît  trop  beau  pour  obtenir  si  peu. 
Pour  prix  de  vo:rc  amour  ,  si  sa  flamme  est  constante, 
Il  vaut  mieux  que  j'en  sois  la  srule  conâiente. 
A    ma  nièce  sur-tout  n'en  te'moignez  p'iis  rien  ; 
Dans  un  si  jeune  esprit  un  secret  n'est  pas  bien. 

O  r  o  N  t  E. 
Quoi  !  pour  me  soulager  vous  pourriez  vous  contraindre 
A  souffrir  ce  qu'ailleurs  on  vous  voit  le  plus  craindre  .' 
Vous  que  l'amour  offense ,  et  dont  l'aversion 
Vient  de  paroî  re  c;  cor  pour  cette  passion, 
Vous ,  qui  loin  d'excuser  l'innocente  peinture 
Dont..,. 
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La    Tante. 

.'.efois  garder  quelque  mcîur:  , 
-nt  une  tille  il  est  bon  do  blimei 
Ce  qui  leur  peut  apprendre  à  se  laisser  aimer. 
Ce  sont   tendres  cspri's  qui  sans  leçon,  ni  n 
Ke  savent  que  trop  tô:  d'où  ce  p..: 
El  ar  goût  moins  cha 

On  leur  en  fait  un  mo-stre  ,  et  l'on  pense  autre 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  $oit  des  douceurs  au  ve.. 
Qui  valent  quelquefois  celles  du  maii: 
Vivre  c  -end  ,  ne  répondre  qu'à  soi.... 

Oie 

Ah  !  n".  •  point  de  les  perdre  pour  moi. 

Vous  dm  doi  net    l'exemple  ,  et  je  dois  ,  sans  m'en 
• 

net,   apprendre  à  me  con- 
tra1 
Sur  moi-même  à  mon  tour  prend 

La     Tante. 

:  nir  n-.c    fi. 
...X.... 
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».      .  ■  * 

SCENE      VI. 

ANGÉLIQUE,     LA     TANTE,     ORONTÎ. 

Angélique,  à  sa  tante. 

y  oici  qu'on  vous  apporte 
De  ces  petits  tableaux.... 

O  R  o  N  t  î  ,  à  part. 

Bon. 

Angélique,  à  sa  tante. 

L'homme  est  à  la  porte. 

Le  ferai  je  entrer? 

La    Tante. 

Non,  qu'il  revienne....  Est-ce  fait  ? 

L'étourdie  !  est-il  tems..t. 

Oronte,   à  U  tante. 

C'est  pour  un  cabinet  î 

Voyons-les. 

Angélique. 

Il  en  a  des  plus  jolis  du  monde. 
La    Tante. 

(  A   Oro.ite.  ) 
Quelle  stupide  !  Encor  ?...  L'espoir  où  je  me  fonds, 
C'est  que  me  connoissant.... 

Angélique,   a  sa  tante ,  en  revenant  sur  ses  pas. 
S'il  les  vouloit  laisser  ? 
Il  peut  les  vendre  ailleurs. 

La  unti, 


c  c  :  e. 

La    Tante. 

Il  s'er. 
vende  ,  c:  soin  vous  rend  officieuse  ? 

ORONTI,  à  part. 
Le  friand  iagoùt  qu'une  vieille  amoureuse! 
(  AagAipu  sort.  ) 


SCENE      V  I  \ 

I     A      TANTE,    OROWTE. 

La    Tante. 

•  opde  vanité,  je  pourrois  me  flatter 
{  '->.  tenu  qu'à  moi  jusqu'ici   d'écouter. 

Cent  fois,  le  défunt  mort,  on  m'a  persécutée, 
1  .-:,    gens  de  Cour  ;  mais  rien  ne  m'a  M 

J'ai  mém-. ,  depuis  peu,  reçu  de  tous  : 
l  ;  ortunités. 

I  ré  moi ,  donner  la  connoissar.ee. 

O  &  0 
La     T  a  • 

"on,   de  fort  haute  naitsance , 
A  '  '.SC7.  connu  .  . 

..oi.r.c  a  reve,   Ml   Ma  \  DM  ; 

O  R  <> 

1 
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La    Tante. 

Du  moins  vous  n'aurez  pas  long- rems  sujet  de  l'être. 
Une  visite  ,  ou  deux,  puisque  je  l'ai  promis  ; 
Après ,  ne  craignez  tien ,  nous  vivrons  bons  amis. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  priver  de  sa  vue  ,  et  que  rien  n'autorise. ... 


SCENE     VIII. 

ANGÉLIQUE  ,  apportant  unfichude  dentelle,  LA  TANTE, 
ORONTE. 

Angélique,  à  sa  tante. 

Ah  !  ma  tante  ,  voici  ce  beau  point  de  Venise, 

L  \    Tante. 
A-t-on  jamais.... 

Angélique. 

Vos  yeux  en  vont  être  éblouis. 
ORONTE  ,  faisant  semblant  d'admirer  le  fichu. 
Ah  !  Madame  ! 

Angélique,  à  sa  jante. 

On  l'aura  peut-être  à  vingt  louis. 
Voyez  ce  long  branchage  ,  et  ces  rieurs  qui  se  jettent. 

ORONTE,  a  la  tante. 
On  surfait  de  moitié  quand  les  hommes  achètent, 
On  m'en  rit  un  quarante  encor  hier  au  matin , 
Qui  n'est  pas  ... 


C  O  M  E  D  I  E.  p 

ANGÉLio_ur, 

Le  tissu  nepeat  ccre  plus  fin. 
La    Tante. 
Il  est  as:cz  passable  ;  allez  qu'on  me  le  garde  , 
Nous  lèverions  ta; 

O  R  O  N  T  1 ,  1  part. 

Dieux  ! 

Angélique,  à  sa  ternit, 

l'.xxs  je  le  regarde, 
Plus  je  l'aime.  Voyez  de  l'un  à  l'autre  bout. 
L'outrage  saute  aux  yeux  ;  i!  est  égal  par-tout. 

La    T  a  n  t  i. 
Ke  fin'tex-YOUs  point  ?....  Qui  veut  encot  Lisette  ? 


SCENE       IX. 

LISETTE,    LA     TANTE   ,    ANGÉLIQUE  ,    O.RONTE. 

L  i  s  e  t  T  E  ,  a  la  tante. 
h-il  Baron  d'Albikrac... 

O  B.  O   N  T  E,  i  pirt. 

Enfin  ,  nia  t.'iche  est  H 
•nj  ! 

LllITTIi    <j  / 1 

Ah  !  Ma-hinr  ,    il  n'est  rien  plus  galant. 
■ 

-ne  valoir  lcti 
gens  du  bci 
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La    Tanth, 

Vous  avez  de  l'ombrage  î 

Oronti. 
Madame.... 

La    Tante. 

Il  ne  faut  pas  m'en  dire  davantage  î 
(  A   Lisette.  ) 
J'y  pourvoirai. >..  Qu'il  entre  :  il  faut  le  recevoir. 
(A  Angélique.)        (   A  Lisette.  ) 
Demeurez....  Vous,    Lisette  ,  ayez  soin  du  mouchoir. 
(  Elle  donne  le  mouchoir  de  dentelle  à  Lisette ,  qui  sort.  ) 


SCENE      X. 

LA    TANTE,     ANGÉLIQUE,     ORONTE. 

LA     Tanti,   ia;,  à  Oronte. 

ÏS  o  us  laisser,   seul  à  seul,    surprendre  en   confi- 
dence , 
Sercit ,  sans  aucun  fruit ,  choquer  la  bienséance. 

Oronte. 

Madame.... 

La    Tante. 
Sans  cela  j'aurois  su  prendre  soin 
De  n'avoir  pas  ma  nièce  avec  nous  pour  témoin. 
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Du  moins  ten«-vous  sûr,  quand  je  le  pourrai  fa".;  , 
Que  vous  n'aurez,  jamais  ce  chagrin. 

O  R  O   M  T  E. 

Pour  ro;.     J 
:îrai  sans  peine  ,  et  consens  que  parla.... 


SCENE       XI. 

LA    MONTAGNE,   IISETTE,  LA   TANTE. 
ANCLLIQUE,    ORONTE. 

La    Montagne,  ii  Ange'lijue  ,  feignant  de  la  prendre 
pour  sa  tante. 

V-   .     Hes  dcix  est  la  tame  ?  A  l'âge  ,  la  voilà.... 

:  ce  vilain  mot  d'âge 
Aux  bc  mu  tient  toujours  lieu  d'outi 

is  en  fait  aucun  ,  et ,  tout  de  bon  , 
et  à  deux  fois  auprès  d'une  poupon , 
Auprès  de  cct'e  nièce  à  peine  encore  aumondc  , 
C'est  une  ç!o;e  en  vous  qui  n'a  point  de  se 
On  m'en  avoir  ben  dit  ,  et  j'en  trouve  encor  plus. 

ANCltLiquE,    m    su  unie. 
Que  dirai  je,   ma  unte  : 

La     M  o  n  t  a  r,  v  e  ,    «  Amgt 

A  d'autres  cet  ab 

La      I  a  ■.  t  I  ,    a    (a 
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Ea    Montagne,  ilj  taite. 
Et  celle-ci ,  la  nièce  ? 
L  a     Ta  n  t  e. 
Elle  s"est  déclare'e. 

La    Montagne. 

Oui ,  pour  me  faire  pièce. 
Comme  provincial ,  vous  voulez  me  sonder  ; 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  en  baille  à  garder. 

La    Tante. 
On  ne  vous  trompe  point. 

La    Montagne. 

Quoi  !  vous  seriez  la  tante  ? 

La    Tante. 
Moi-même. 

La    Montagne. 

Je  ne  sais  si  !e  diable  me  tente  ; 
Mais  je  sais  qu'il  me  fait  vouloir  que  cela  fur. 
Ah!   quel  plaisir  alors  de  s'aimer  but  à  but! 
Car  ne  pouvant  causer  qu'un  mal  de  eccur  extrême  , 
Tel  qu'on  l'auroit  pour  vous  ,  vous  l'auiiez  tout  de 

même. 
Mal  de  cceur  en  amour  est  un  diô'.e  d:  mal.... 
Mais  qui  de  notre  tante  est  donc  l'original  : 
Sans  railier  ,  est-ce  vous? 

La    Tante. 

Je  ne  sv.is  point  surprise 
De  vous  voir  affecter  exprès  cette  méprise. 
Vous  è:es  obligeant,  et  me  von 

La    Montai, 
Non,  ma  foi  !  j'enrageois  d'avoir  lieu  de  douter , 


COMÉD1  E.  j; 

Et  dds.  i  ,'resse 

.  :ame,  cr  dcr.r.tr  sur  la  mecs. 
La    T  a  s t  ï  . 
;ce  est-el!c  si.... 

La    Montagne. 

.:  scr.   pi:x  ; 
">  : 

ANC  ÏLiçr  I,    la»,  à  Luette. 
Est-il  fou  de  s'être  ainsi  mer. 
L  i  s  E  T  T  f  ,    c  .'j    . 
Le  beau  jeune  Seigneur  !  qu'il  est  bien  fait  ! 

La    Montagne. 

I  pla*sir  à  nie  fai^e  i 
:cr:ain  air  | 
:r.é,  me  icr.d  tout  égrillard. 
(  A  Aig/liqu*.  ) 
•-.me....  Ah  !  ma  nièce, 
•    a  même  jeunesse. 
'  t>ux,  mignons,  diiicats.... 

La    Tante. 
• 

I  a    M  o  •   r  A  c  i 
Je  ne  • 
' 

.  :  il  n*e«  f  MM  par- 

i  charmer 
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Le  port  beau,  l'air  poupin.  J'en  tiens,  et  sans  remeùe.,, 

Quelle  taille  ! 

La      r  A  N  T  i. 

Il  en  est  qui  l'ont  un  peu  plus  laide. 
La     M  o  m  t  a  g  s  e  . 
Comment  diable  J  et  de  plus  de  cinquante  karats. 

Lisette,  à  la  taxte. 
Qu'il  a  d'esprit.  Madame! 

La     M  o  n  t  a  g  X  E  ,   a  Li<etu. 

Ab  !  l'on  n'en  doute  pas. 
La     Tante,  i  Croate, 
Vooi  êtes  tour  tireur  ? 

La     ItoNTAGHl,  ifi  ti-.:c. 

J'eusse  eu  peine  à  m'en  taire  , 
Si  vous  ne  l'eussiez  dit.  Kêve-t  il  d'ordinaire  ? 
C'est  un  mal  de  chagrin  dont  je  crains  les  accès. 

La    Tante. 
li  est  à  pardonner  quand  on  a  des  procès. 
La     M  o  kt  a  g  n  e. 
[A  On 
Monsieur  en  a?  tant  ris....  Monsieur  est  de  province. * 

OlONTI. 

Auvergnac. 

La     Montagne. 

On  prétend  votre  noblesse  mince  , 
Et  vous  venez  ici  la  réhabiliter  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  crains  peu  que  l'on  songe  à  m'en  inquiéter. 

La     Mon  tac  h  e. 
J'en  connois ,  soi  disant  issus  de  haute  race, 


COMÉDIE.  57 

Kob'es  corr.rr.:  le  Hoi ,  qu'on  remet  dans  la  crasse. 
I  le  vieux  papiers  abandonnés  aux  rats 

Ils  ont  beau  la  plupart  dénicher  des  cor.trars , 
Leur  gcnri.hommerie  ,  étant  toute  en  paroles, 
Ke  se  trouve  de  poids  qu'a  celui  des  pistolcs. 
A  nous  autres  Barons  ,  qu'on  voir  hors  du  commun , 
On  n'a  pas  dit  un  mot  :  moins  à  moi  qu'à  pas  un. 
ar-tout  le  bruit  de  ma  noblesse  craque  : 
Mon  pereétoit  Kerling,  et  ma 

pensez  ,  d'Jciat  et  de  renom. 
Qu'on  s'informe,  on  verra  si  quelqu'un  dira  ,  non. 

La  TlMTI,  bjs ,  a  Orcnte. 
avez  pas  sujet.... 

La     Montagne,  à  Ij 

Je  vous  trouve  inq 
1  .  '.'.'.c  vous  craignez  de  me  sembler  mal  ! 

quand  tout  exprès  pour  me  rôtir  d'amour 

!  i  vous  fit  vous  auroit  faite  au  tour , 

«  se,   pour  me  irndrc  tout  vôtre, 

!*un  membre  avecque  l'autic, 

\  ei  déjà 

:  d'être  au   ; 

>.ux  jours  aptes  son  mariage 
:;.Oidit  les  C< 

■re. 
I 
! 

.r.t  ! 
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La  Tante,  à  ?■'-  Montagne  ,  cvrès  qu'il  lai  a  parle  bas. 
Hien  ne  nous  presse  encor. 

La    Montagne. 

Je  suis  un  peu  pressant  > 
M.-.is  à  roi:  tant  d'appas  qui  feroit  moins  la  presse  ? 
quand  on  va  droit,  sans  entendre  finesse, 
Et  que  l'un  à-peu-près  est  de  l'autre  le  fait, 
On  dit  que  le  plutôt  vaut  le  mieux. 

Lisette,  à  la  tante. 

En  effet. 

La     Tante,   à   la  Monti'ie. 
On  y  doi:  un  peu  plus  songer  que  tous  ne  faites. 

La    Montagne. 
Gai  comme  je  le  suis  ,  vous  ,  dans  l'âge  où  tous  êtes  , 
Selon  que  je  me  sens  fortement  dans  vos  lacs  , 
Nous  aurons  quantité  de  petits  Albikracs, 
Ma  tar.:;. 

La     T  a  >."  t  e  ,   mmmtraut  A'^fArze, 
Pour  le  moins  épargnez,  une  fille. 
:a  faites  rougir. 

La     M  o  n  t  a  g  M  e . 

Elle  en  est  plus  g;- 
Quant  à  moi  ,  j'aime  à  voir  ce  vermillon  subit 
Dont,   en  baissant  les  yeux,  la  friponne  sourit. 
Il  faut  les  faire  1  tout.  Mais ,  mon  aimable  tar.:e  , 
Voyons  votre  maison  ;   sa  propreté  m'enchante  , 
Et  si  j'en  puis  juger  par  cet  appartement.... 

La    Tante. 
Vous  n'y  trouverez  pas  ce  que.... 
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La    Montagne. 

Sans  compliment , 
:uc  je  sois  votre  et 

Lisette. 

Madame 
A  dans  son  cabinet  ce  qui  peut  ravir  l'ame. 
Il  vous  faut  tout  la  mons  deux  heures  pour  le  voir. 

Il     TiKTI,  . .    e. 

Quelque  autre  je:     . 

La     Monta. 
non. 
La    Tante,    lar,  à  On 

Je  s^s  aa  dc'se:po:r. 
Kc  vous  chagrinez  point  ,  mon  cher  ,  je  vous  i 
S.  j:  donne  la  main.... 

LllIXTI,  tut  MUi  porte. 

Par  cette  galerie.... 
La     Tante. 
nous. 

Ojonti,  bas ,  à  Atg/Iiquc. 

r.ant,  éloignons  nous  un  peu. 
'   r  T  E  ,    bas. 

Profiter  du  moment ,  on  vous  donne  beau  ; 


Fin  du  second  A.te, 


ACTE       III. 


S  C  E  N  E     ?  R  E   M  1ERE. 
lia:::?:.    Lisette. 


y  :   :  :  -  -    -  :  :  -  ".  :  :  :  -    :"ii:  r  -  .:   :  :  t   :  ;:  -  :  2  :  ;;  , 
a 

; 

■  -::  , 

Et,  sur   :  jucr  , 

!      1  :':-:;   ;      :  _::   -;r.: ...::    ;:.':--:  ;;:. 
A     .     :  :_:    :.::    i;\  :-:   r:  r.:   :  ■:   •.-.-.  ::  :rr:  ::u-.:. 
Li  s  :  t 

: 

De  montent  en  montent  il  loi  flatte  le  cerar  ; 
H   n"cn  point  de  plaisir  qui  se 

Li 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Justement , 

Oror.tc  en  a  I 

Lisette. 

Très-copieuscmcnt. 
Jamaisonnc  souffiit  de  si  longue  tortuie. 

LltlNDRl, 

Il  m'a  dit  en  deux  mots  toute  son  aventure* 

Lisette. 
Quand  dani  le  cabinet  il  vous  a  parle  bas 

.'avec  vous  i!  ne  s'en  tahoit  pas. 
!    I    kMDl  E. 
Tu  fais  le  guet  pour  eux  ,   et  les  lais:;  surprendre? 

Lisette. 
Quand  le  malheur  en  veut  on  a  beau  s'en  défendre. 

•  entré  j'ai  couru  prrmptcmcnt 
I  îicnt; 

,  .irsadéhancc  clic  a  troro] 

utre< 

I     !     A    M    |.    >t    E. 

Orontc  cependant  tombe  en  de  bonnes  n 

I    I  '.  I  T  t  i. 

•  entité,  s'il  peut. 

l  i  ■.  i 

i.ice  , 

: 

F 
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LÉ  A  N  D  R  E. 

El'.e  m'aime  ? 

LlSITTI, 

Hier  cncor  son  cœur  en  soupira; 
F.t ,  dans  ce  que  de  vous  sans  cesse  elle  me  conte , 
Vous  l'emportez  en  tout  de  bien  loin  sur  Oronte  : 
Jamais  homme  à  ses  yeux  ne  parut  si  parfait. 
Vous  rêvez  ? 

LÉANDSE, 

Je  chejehois  quel  grand  crime  j'ai  fait. 
Pour  se  trouver  aimé  d'une  vieille  ,  et  lui  plaire  , 
11  faut  avoir  du  moins  assassiné  son  perc. 
Si  la  tante  avec  moi  s'expliquoit  sur  ce  ton 
Je  la  divertirois  de  la  bonne  façon. 


SCENE     II. 

ANGÉLIQUE,   ORONTE,    LLANDRE,  LISETTE. 


LÉ   A  N  D  R  E. 


V. 


ous  vous  êtes  enfin  échappés? 
Oronte. 

La  peinture 
Nous  prête  ce  bonheur,  fort  grand  ,  pourvu  qu'il  dure] 
Mais  Monsieur  le  Baron  nous  le  fait  espérer. 
il  paroît  n'être  point  encor  las  d'admirer, 
Dix  ou  douze  portraits  ,  qu'il  voit  l'un  apres  l'autre, 
Faisant  son  entretien  ,  ont  assure  le  nôtre. 
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I's  sont  tous  de  la  tante  ,  et  vous  pouvez  juger 
Si  le  bien  qu'il  en  dit  a  de  quoi  l'en; 
Les  louant  trait  pour  trait  il  lui  chatouille  l'ame  ï 
:  na  gré"   favoriser  sa    flamme  , 

en  avons  laissée  en  pleine  liberté. 
Angélique. 
J'en  se: 

Lisette. 

E:  moi  de  mon  côte  ; 
:. 'importe. 

L  É  A  N  D  R  E . 

Il  est  vrai  qu'il  lui  doit  être  rude 
Ou'oi  lut  donne  si-tôt  sujet  d'inquiétude. 

'Orontc  est  pour  elle  un  amant  déclare 
I  U  cour  que  s'être  M 

aiunnurcra. 

Angélique. 

Je  le  vois  fort  à  craindie. 

O  R  O  N  T  E. 

est   fort  grand  ;    mais  je    n'ose   m'en 
pla:: 

qui  m'est  trop  1  chérir 
ce  qu'il  faudra  souffiir. 

I    T.. 

inte , 
•  \ous  lui   f ailier  leçon. 
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Angélique. 
Maïs  je  ne  querellois  en  aucune  façon, 
Et  même  elle  m'avoit  en  entrant  écoutée. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Qu'il  soit  donc  Chevalier  de  la  Dame  enchantée  , 
Car  c'est  enchantement  qu'aimer  à  soixante  ans. 

Oronti. 

Vous  me  raillez  ,  chacun  peut-être  aura  son  tems. 

Que  sait-on  > 

Lisette, à  0:onte. 

Pour  le  moins  il  a  cet  avantage , 
Que  si  pour  notre  tante  il  sucroit  le  breuvage  , 
Ma  foi ,  vous  tireriez  votre  poudre  aux  moineaux  , 
Il  vous  supplanteioit. 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Voyez  ce  que  je  vaux. 
Mon  étoile  est  heureuse,  et  c'en  est  une  marque. 

Orontï. 
C'est  une  rude  mer  que  celle  où  je  m'embarque! 
Mais  je  ne  compte  à  rien  tout  ce  que  je  prevoi , 
Pourvu  que  cette  belle  ait  du  penchant  pour  moi , 
Qu'elle  daigne  à  mon  feu  permettre  l'espérance. 

Angélique. 
J'y  vois  beaucoup  d'ardeur  ;  s'il  a  de  la  constance 
D'une  ame  généreuse  il  peut  tout  espérer. 

O  r  o  N  TE. 
C'est  de  quoi  cçt  ami  pourroit  vous  assurer , 
C'est  un  autre  moi-même,  il  voit  toute  mon  ame. 
Pour  plus  de  sûteté  d'une  étemelle  flamme 
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Souffrez  que  devant  lui  je  vous  donne  ma  foi, 
.anc. 
Lisette,  j  .-:  .■;/.".'«*. 
Donnez. 

Je  la  reçoi, 
•vu  que  toujours  et  sincère  et  constante 
;  en  vous.... 

L  L  A  N  V  R  E  ,  .-_  :e. 

Prenez  garde  ,  L  tante.... 
A  n  c  É  l  i    . 

O  R  O  N  T  E  ,     hit. 

Kc  c:a;r:.c7  rien  ,  et  me  ;*usez.  parler. 
".'.il.  ) 
1    •    •  qu'un  an  ,  ou  deux   se  puissent  écou'er  , 
.      ne  grande  et  longue  malad.c. 

O  R  O  N  T  E. 

S'il  faut  encor  que  je  le  die  , 
Cet  ar;'c  <yii  se  ferme  à  traits  presque  mca  , 
>rt  d'un   parent  dont  vous  hériterez. 

O  p.  o 
De  ce  bien  vons  ne  jo 
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Angélique. 
Ma  tante  pour  le  moins  m'en  parle  fort  souvent 
Je  le  croiiois,  selon  que  j'aime  peu  le  monde. 

LÉANDRE,    à    Oronte. 
Pensez-vous  qu'au  couvent  cette  ligne  réponde  ? 

Oronte. 

Celle-ci  qui  s'étend  le  dénote  encor  mieux. 


SCENE     III. 

LA  TANTE,    ANGÉLIQUE,    LÉANDRE,   ORONTE, 
LISETTE. 

La     Tante,  à   Oronte. 

xJ'ue  lui  prédisiez-vous  ici  de  curieux  ?. 
Du  destin  qui  l'attend  veut-elle  être  éclaircie  ? 

Oronte. 
J'ai  pris  jadis  leçon  sur  la  Chiromancie, 
Et  je  la  debitois  sans  doute  en  écolier. 

La    Tante. 
Mais  que  lui  trouvez-vous  de  plus  particulier  ? 

Oronte. 
Qu'elle  court  grand  hasard  d'être  Religieuse» 
Je  vois  de  certains  traits  ... 

La    Tante. 

Qu'elle  seroic  heureuse  \ 
Si  j'étois  en  son  âge ,  il  est  sur. 
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L  I   S  E  T 

ICC. 

I.  \    Tant  e. 
On  »  J:  la  paix  de  tous  cotez  ■ 

de,  inquiète  ,   jalouse, 
Souvent  prendre  un  époux  ,  c'es:  la  mort  qu'on  épouse-, 

II  en  est  donc  beaucoup  qui  cherchent  à  mourir? 
I  a     Tante. 
-  quand  sur  l'hymen  savez-vous  discourir  ? 

ta  Irez   bientôt  comme  il  faut  qu'on  le 
nomme. 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Ce  Monsieur  le  Baron  p-rnî:bicn  honnête  homme. 

».  a      r  >.  N  T  E. 
Toujours  quelque  eiv  .  discours  est  joint. 

l       >  •     >*  I. 
Son  humeur  i 

r   a     TlKTI. 

Il   ne  se  contraint  peint, 
Il  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

O  R  O    ' 

Il   vous  a  tôt  quittée  : 
I    A 

Je  crois  que  des  tab'eaux  il  a  l'amc  enchantée, 
.  en  peut  louîcr. 

'    l 

I:    n: 
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LÉ  AN  DR  E. 

Ah  !  sans  doute  il  le  faut. 
La    Tante. 
Seulement  un  quart  d'heure  allez  tenir  ma  place. 

(  Bas  ,   à  Oroiie.  ) 
Pour  causer  avec  vous  voyez  que  je  les  chasse, 

(  Haut ,   à  Léandre.  ) 
Je  vous  irai  rejoindre. 

O  r  o  n  t  e  ,  à  !j   tante. 

Ah1  «Madame,  songez... 

Léandre,    à  la  tante. 
Mais  le  Baron  dira  que  vous  le  négligez. 

La    Tante 
La  franchise  jamais  n'aura  rien  qui  le  blesse. 

(  Bas ,  à  Oronte.  ) 
Dites  à  votre  ami  qu'il  emmené  ma  niecc. 

LÉANDRE,  bas  ,  à  Qronte. 
Vous  avez  de  l'esprit ,  rirez-vous  d'embarras. 

Pour  moi  ... 

O  R  O  N  T  e  ,  bas. 

De  grâce  ,  ami,  ne  m'abandonnez  pas. 
L  É  A  N  D  R  e  ,  bas 
Je  me  rendrois  suspect  à  m'en  vouloir  défendre. 

Il  faut... 

La     Tante,  à  Angélique. 

Faites  pour  moi  compagnie  à  Léandre. 
Angélique. 
Si  l'on  peut  le  savoir ,  qu'est-ce  qu'on  en  dira  ? 
Aller  seule  avec  lui! 


COMÉDIE. 

La     Tanti. 

Lise:   .  :V... 

.        rjpulcusc! 

OlONTI. 

Ah  !  détestable  H 

g  'tint.  ) 

SCENE      IV. 

LA     TANTE,     ORONTE. 

La    Tante. 

3  t  crois  que  tous  derer  avoir  l'ame  contente. 

-me  tendre  amitié, 

.  ■ 

O  R  O  N  T  E. 

•roj>  de  la  rr 
a  le  Baron  ?  que  coira  votre  ;    . 

La     Tante. 
^e  créature  a 

rai 

ride •  f.'v  ;    ,;ndre  point  garde  , 

.1  que  pour  un  seul  moni  ■ 

librement. 

■ 
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O  R  O  N  T  E. 

Madame... 

La    Tante. 

Tout  de  bon  ,  s'il  faut  ouvrir  mon  cœur , 
Dans  votre  procède  je  rois  tant  de  candeur, 
Tant  d'honnêteté  jointe  à  l'ardeur  la  plus  sage 
Que,  pour  quelque  repos  que  m'offre  le  veuvage  , 
3e  ne  me  croirois  pas  être  digne  du  jeur 
Si  je  désespérais  plus  !ong-tems  votre  amorr. 
Perdez  donc  ce  chagrin  que vorre  front  déploie, 
Vous  voulez  m'epouser  ,  j'y  consens  avec  joie. 
Votre  peine  par-là  trouve  une  heureuse  rin. 

O  R  O  N  T  E. 

Madame  à  tant  de  gloire  élever  mon  destin  ! 
Mais  qtie  dis-je  ,  insensé  ?  c'est  bien  mal  me  connoître 
Vous  êtes  généreuse,  et  je  dois  aussi  l'être. 
Le  Baron  d'Albikrac,  charme  d;  vos  appas  , 
Vous  mettra  dans  un  lang  .  cù  je  ne  vous  mets  pas. 
Vous  en  puis-je  sans  crime  envier  l'avantage? 

l.  a     Tante. 
Je  vous  l'ai  déia  dit ,  vou>-  avez  de  l'ombrage  ; 
Mais  pour  vous  tn  guérir  il  nous  faut,  sans  façon, 
Faire  épouser  ma  nièce  à   Monsieur  le  Baron. 
De  quoi  se  plaindra-t-il  ?  elle  estieune,  assez  belle  ? 

O  R  O  N    TE. 

Ce  n'est  pas  mal  pensé  ;  mais  répondez-vous  d'elle  ? 

Vous  lui  faites  sans  cesse  un  monstre  de  l'amour, 

Et  je  crains... 

La    Tante. 

Agissons  chacun  à  notre  tour. 
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_  .'c'cart ,  et  lai  dites 
r.ie  choque  avecque  ses  visites  ; 
Et  que  ,   s'il  :ui  plaisot,   vous  pourriez  m'obligCC 

r  it  que  pour  elle  il  voulût  s'engager. 
Je  favoriserai  toutes  vos  confidences. 

O  R  C  N  T  l. 

C'est  agTéab'ement  flatter  mes  espérances. 
.  -iricnafîn  de  la  toucher, 
ne  faudra  pas  d'abord  l'effaroucher. 
intérêt,  je  lui  ferai  connoître 
e  perd  à  vouloir  toujours  l'être. 
Le  rems  fera  le  reste  ,  et  prenant  toujours  soin.. 

La     T  a  n  t  i  . 
Donnez-vous  tout  le  tems  dont  vous  aurez  bc:c;n: 
Prenez  la  plus  commode  et  la  plus  sûre  • 
Vous  ne  m'en  verrez  point  retarder  votre  joie. 
Je  vous  aime,  et,  pour  prix  d'un  zel«  si  discret, 
:cnt  épouser  en  secret. 

O  R  srt. 

scren  secret!  me  voilà  b:m,  courage. 
I.  a     Tan 
Ce  soir  nous  signerons  ,  demain  le  mariigc. 

icn  contracté  , 
jur  nous  ,  tout  est  en  s. 
routa 

O  z  c  • 

Ah:  douceurs  imp.v 
*  me  parhf 

-.  ta-r  icrupulc 
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La    Tante. 

Léandre  nr  aimeroit  ? 

Or  o::ti, 

D'une  amoui  éperdue. 

La    Tante. 
Cet  aveu  me  surprend. 

O  B.  C 

Ah:  Madame  ,  il  m:  tue. 
La    Tante. 
Depuis  quand  savez-vous  que  j'ai  touche  son  coeur. 

O  R  O  N  T  E. 

Trop  tard  pour  mon  repos  ;  trop  tôt  pour  moi 

heur. 
Tantôt  à  l'imprévu  vous  savec  çtre  I. candie 
Dans  votre  cabinet  nous  est  venu  surprendre. 
Là,  voyant  le  Baron,  plein  d'un  secret  dépit: 
»  Est-ce  là  quelque  amant  pour  Madame,  r>  a-t-il  dit? 
Ayant  appris  la  chose  :  ■>->  Ah.'  malheureux,  je  l'aime,  » 
A-t-il  continué  ,  «  cent  fois  plus  que  moi-même , 
»  Et  si  mon  triste  espoir  n'est  par  vous  affermi  , 
y>  Oronte,  c'en  esc  fait ,  vous  n'avez  plus  d'ami. 
»  Je  vous  cachois  toujours  cette  ardeur  violente  , 
sî  Mais  plus  j'approche  d'elle ,  et  plus  elle  s'augmente; 
5i  Où  je  ne  la  vois  point  je  ne  fais  que  languir.  » 
A  ces  mots ,  je  n'ai  pu  retenir  un  soupir , 
NI  m'empêcher  de  dire  en  faveur  de  ma  flamme 
Que  vous  saviez,  d'.'ja  le  iecre*  de  mon  amc. 
s)  Vous  m'avez  prévenu  ?  Soyez  amant  heureux  , 
»  M'a-t  il  dit ,  c'est  à  moi  de  céder  a  vos  feux. 

>>  Quels 
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»  Quels  qu'en  soient  mes  ennuis,  vous  n'avez  rien  à 

craindre  : 
51  Je  niourrois  mille  fois  plutôt  que  de  m'en  plaindre  , 
5ï  Plutôt  que  d'avouer  ce  que  je  souffre.  »  Alors  , 
Faisant  sur  sa  douleur  de  violens  efforts, 
Il  a  couru  vers  vous,  et  parlé  de  peinture. 

La    Tante 
Vous  craignez  plus  pour  lui  peut-être  qu'il  n'endure. 
Je  saurai  son  secret. 

Oronti. 
Il  voudra  le   cacher  ; 
Je  le  connois  ,  en  vain  vous   croirez  l'arracher. 
Tandis  qu'il  languira  d'ennui,   d'inquiétude, 
A  démentir  sa  peine  il  mettra  son  étude; 
feignant  d'être  content.... 

La    Tante. 

Nom  croirons  qu'il  le  soit. 
Oronti, 
le  pu:s-jc  avec  honneur  ?   Madame,  i!  en  mourroit. 
Comme  on  ne  m'a  lamais  -mpiué  de  bassesse.... 

I   a     Tante. 
Soir  pnurvous ,  soi*  pour  lui ,  vo.cz  rouiours  ma  nièce. 
A  l'hvmen  du  Baron....   Mais  le  voici. 

O  a  o  H  T  I ,    i  pirt. 

J'en  tiens 


-.    li  : 


SCENE      V. 

L    A        ) 


{Ai*  usa-  ) 

L  jk    TiSTî. 
DlONTi.    ^    :       "'  ■   .•;-.:. 

Qui  parioàt  pour  affûte  à  quelqu'un  de  ses  gens. 

7"  '  r  :      "_:-"-•   ;  l  "  :  :    r  ■  ;  ~      :    r  .      '  c.'.i    :;       . 
:es  songe- créa  x  raient  pis  que  les  antres. 
>"'.  —  r-r-::  .  -■  r    •    ••  ::   -  :  ■   :  ....  :    ■  ;     -  - _  i  .:.:  r.:  :  .  :•  . 
Et  chacun  a  les  tiers  en  son  paràcafier. 
Cooray  !  tua  bise  qui  tira  le  dernier. 
-  i 

En  dësespèrex-eous  ?...  Si  tu  savais,  Userr: 

L  A 

rai  tonfonts  bon  esroir  ,  et  connais  ma  p.;       - 
Sans  nen  dore  pourtant ,  je  Toi  ce  c-      . 
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I.  A      T  A  V  T  I. 

Enfin  vous  vous  plaignes  île  moi? 

L  A      M  ONT!  G  .-*  E. 

-n  pas  tout-i-falt .  mais  il  faut  laisser  faire, 
ont  avec  le  tems. 

La".  ,  à  Lisette. 

Vois  Lc.indre  se  taire. 
I  "in  ! 

La     Montagne. 

Toujours  quelque  mot  en  passant 
A  votre  confidente. 

La     Tant  i. 

■  fort  innocent. 
La     Montagne. 
Au  di  tic.  Entre  vous  autres  b. 

ssent  pour  b.igatc!!es, 
It  de  vo»  jeoj  racas  , 

ous  en  d<fpî;.;- 
i'Auvcrgnac  vous   faites  fonds  ;    mais 
basrc 

La     Ta  n 

L  a      M  <-,  M  T  A 

Vos  jreos  ont  je  ne  sais  quel  faste, 
oureux  pour  mot, 
■  . 

.  nous,  ma  I 
puis  plus. 

I      A 

11  faut  modérer  votre  fil 

o  y 
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La    Montagne. 
Sans  cesse  auprès  de  vous  le  cœur  me  fait  tic  tâc. 

Tàtei. 

La     TàMTI)  minaudant. 

Ah!.... 

La    Montagne. 

Vous  craignez,  ce  diable  d'Auvcrgnac  ï 

La    Tante. 
Mais  s'il  vous  entendoit  ? 

La    Montagne. 

Eh  !  bien  ,  ai-je  à  lui  plaire  è 
Je  m'en  ris. 

ANGELIQUE,  à  Oronte  ,  qui  lui  a  parle. 

Non,  Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaitCt 
La    Tante. 
Qu'est-ce  qu'il  vous  propose  > 

Oronte. 

Un  seul  tour  de  jardin; 
Mais  elle  en  fait  scrupule. 

La    Montagne. 

Ah  I  c'est  jouer  au  fin. 
La     Tante,  à  Angélique. 
Vous  y  pouvez,  aller. 

La     Montagne,  à  la  tante. 
Je  découvre  la  pièce. 
Ce  qu'il  sent  pour  la  tante  ,  il  le  dit  à  la  nièce , 
Et  ne  pouvant  ici  parler  comme  il  l'entend, 
La  confidence  marche. 
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La    T  a  s t  e  . 

Il  est  persécutant  ! 
Quoi  !  toujours  soupçonner  i 

La    M  o  s  ta  g  n  i. 

Bon  pied,  bon  ail ,  ma  tante. 
Je  ne  saurois  avoir  l'ame  trop  surveillante, 
Et,  comme  sans  dessein  il  ne  peut  s'éloigner, 
Au  jardin  tout  exprès  je  va:s  l'accompagner. 

onne,  du  moins  je  saurai  qu'il  raisonne. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  ne  l'entretiendrai  que  de  votre  personne  , 
De  ce  que  vous  valez. 

La    M  o  n  t  a  g  se, 

Sans  vanité  ,  je  croi 
Qu'il  est  quelques  Barons  plus  mal  taillés  que  moi. 
action  ?....  Ah  !  ma  tante  ,  très  chetc  , 
|  b;cn  tout  ce  que  je  .sais  faire.... 

sortent  ,  ma  foi .'  je  >cux  suivre  leurs  pas. 

La    Tante,  a  Lirait. 

-vec  ma  niecc,  et  ne  la  quittez  pas. 

■  ,    I     '  :i   n  :3rteni.  ) 


' 
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SCENE    VI. 

LA      TANTE,     LÉANDRE. 

La     Tante,  voyant  que  Le'andre  veut  sortir» 

JLéandre  me  laisser  pour  une  promenade? 

LÉANDRE. 

J'admirois  du  Baron  la  plaisante  boutade, 
Et  voulais  voir  la  fin  de  tout  ce  différent. 

La    Tante. 
Vous  êtes  bien  secret. 

LÉANDRE. 

Moi! 
La    Tante. 

Cela  vous  surprend. 

LÉANDRE. 

J'écoute  le  reproche,  et  n'en  sais  point  la  cause. 

La    Tante. 
Eh  !  j'en  avois  deja  soupçonné  quelque  chose  i 
Mais  mon  sexe.... 

LÉANDRE. 

Dequoi  me  voulez-vous  parler  ? 
La    Tante. 
Un  homme  quand  il  veut  sait  bien  dissimuler. 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

LÉANDRE. 

Moi ,  Madame  ? 
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La    Tante. 

Vous-même. 

L  É  A  N  D  R  t. 

Si  sans  tn  rien  savoir  il  se  peut  que  l'on  aime... 

La     Tante. 
Que  vous  êtes  injuste  :  On  me  l'avoit  bien  dit 
Qu'à  feindre  on  n'eut  jamais  tant  d'adresse  et  d'esprit. 

L  t  A  N  D  R  E. 

Mais  qui  donc  vous  a  fait  ce  rapport  de  ma  flamme  ? 

La     Tante. 

Celui  qui  comme  vous  voit  au  fond  de  votre  amc  , 
Votre  ami. 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  ces  feux  ,  ces  amours  prétendus , 
Vout  les  savez  d'Oroatc  ? 

La    Tante. 

Oui,  de  lui;  mais,  bien  plus, 
Il  m'a  dit  qu'ayant  su  combien  je  lui  suis  chee , 
Voui  prétendiez  pour  lui  renoncer  à  me  plaire  i 
Mourir  plutôt  cent  fois  d'un  désespoir  jaloux... 

L  i  A  N  D  R  I. 

Madame  ,  Dieu  me  damne  ,  i!  se  moque  de  vous , 
Je  n'y  pensai  jamais. 

La     Ta  M 

Vous  le  voulez  bien  dire , 

v    N   D  R   I. 

->ne  en  pourroit  eue  le  mot  pour  rire  i 
Icdisc. 
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La    Tant  e. 

A  quoi  bon  affecter 
De  nier  un  amour  dont  je  ne  puis  douter  ? 

LÉANDR!. 

Vous  le  devez  pourtant. 

La    Tante. 

C'est  vous  trahir  vous-même. 
Ne  vous  obstinez  point... 

LÉ  A  N  D  II. 

Enfin  donc  je  vous  aime? 
La    Tante. 
Quand  d'Oronte  aujourd'hui  je  n'aurois  pas  appris 
Combien  d'amour  pour  moi  vous  vous  sentez  dpris, 
Vous  m'en  avez  tant  dit  ce  matin  même  encore , 
J'ai  tant  vu  dans  vos  yeux  que  votre  cœur  m'adore 
Que  le  mien  de  vos  feux  jamais  ne  doutera. 

LiiRtfti. 
J'ai  dit,  vous  avez  vu  tout  ce  qu'il  vous  plaira» 
Mais  je  ne  vous  aimai  cependant  de  ma  vie. 

La    Tante. 
Vous  ne  m'a'mez  pas  ? 

L  t.  A  NDRï. 

Non  ,  et  n'en  ai  point  d'envie. 
La     Tant  s. 
Le  terme  est  un  peu  fier,  et  même  injurieux  ; 
Mais  j'en  sais  le  motif,  et  vous  en  aime  mieux. 
Qui  peut  à  son  ami  sacrifier  sa  flamme , 
S  :  marie  chériroit  b  en  sa  femme. 

Peut-on  assez  louer  ce:  effort  de  vertu? 
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LilMDlt 

Mais  je  tous  parle  net. 

La    Tante. 
Vous  vous  êtes  trop  tu , 
C'est  d'où  vient  tout  !c  ma!  ;  mais  j'y  vois  du  remède. 
Sans  trop  en  murmurer  ce  cher  ami  vous  cède  ; 
Et  même,  s'il  vous  faut  dire  tout  aujourd'hui , 
l'ai  du  penenant  pour  vous  beaucoup  plus  que  pour  lui. 

LÉANDRI, 

Es:-ceen  dépit  des  gens  que  selon  son  envie... 

La     Tante. 
Non  ,   mais  en  depit  d'eux  on  prend  soin  de  leur  vie  , 
tt  souffrir  votre  mort  pouvant  vous  secourir. .. 

LÉANDRI. 

Ih  .  fanes-moi  l'honneur  de  me  laisser  mourir. 

I.  a     Tante. 
Si  quelques  'ours  encor  votre  amour  se  veut  taire, 
Différons,  j'y  consens»  mais  vous  aurez  beau  faire  , 
Il  faudra ,  malgré  vous  ,  enfin  le  déclarer. 

L  t  ANDRE,  à  pari. 
Si  quelque  adroit  détour  ne  m'aide  à  m'en  tirer 
(  A  la  tante.  ) 

■ccabton     Madame,  quand  oronte 

De  mon  amour  pour  vous  vous  a  fait  le  beau  conte  , 
Ne  lui  parWci  vous  po  nt  d'épouser  i 
La     T AMTIfl 

Des  demain, 
(fit  pu  xouha'ucr. 
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LÉANDRI. 

Vous  l'offriez,  en  vain  » 
Je  ne  m'ctonne  plus  s'il  a  joué  d'adresse. 

La    Tante. 
Seroit-il  marié  ? 

LE  ANDRÉ. 

Non  pas ,  mais... 
La    Tante. 
Eh  1  bien  ,  qu'est-ce  ï 

L  E  A  ND  R  E. 

Ce  seroit  le  trahir  que  vous  en  dire  plus. 

La    Tante. 
De  grâce. 

LE  ANDRE. 

Je  ne  puis  m'expliquer  là-dessus. 
Il  romproit  avec  moi  s'il  avoit  pu  l'apprendre. 

I.  a    Tante. 
Je  n'en  parlerai  point. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  crains  trop... 

La    Tante. 

Non ,  Léandre 
Croyez-moi. 

LE  ANDRE. 

Vous  vouliez  re'compenser  son  feu  : 
La  chose  est  impossible  ,  il  est  votre  neveu. 

La    Tante. 
Mon.... 

L  E  A  N  D  R  K. 

Il  m'a  fait  cent  fois  jurer  de  vous  le  taire 
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La    Tante. 
Quoi  !  vous  dites.... 

LïANDHI. 

Qu'Oronte  est  fils  de  votre  frère, 
Qui  ,  laissant  ce  pays  pour  l'Angleterre  ,  aima 
la  Comtesse  d'L'spcck  ,    qu'à  son  tour  il  charma. 
De  leurs  amours  secrets  ce  fruit  serra  la  du 
Mail  au  moins  songez,  bien.... 

La    Tante. 

N'en  soyez  point  en  peine. 
Allons  les  retrouver. ..   Mais  si  vous  m'aimiez  .' 

L  É  A  N  D  R  E. 

Non  , 
Madame,  vous  savez  que  j'agis  sans  façon. 


Fin  du  troisième  Acte, 
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ACTE       IV. 


SCENE   PREMIERE. 

ORONTE,     LISETTE. 
O  R   O  N  T  E. 

iL  uisqu'il  faut  essuyer  encot  cette  corvée, 
Sois  témoin  de  quel  air  nia  flamme  est  éprouvée. 
Ne  quitte  point  ,  Lisette  ,  et  demeure  avec  nous. 

L  i  s  ET  T  E. 

Vous  ne  vous  sentez  pas  d'un  si  cher  rendez -vous  : 
Vos  yeux  brillent  de  joie. 

Orokti, 

Elle  est  étincelante. 
Mais  n'as-tu  point  appris  ce  que  me  veut  la  tante  ï 

Lisette. 
Non,  je  sais  seulement  qu'elle  m'a  dit  tout  bas 
Qu'à  vous  prendre  à  quartier  je  ne  manquasse  pas, 
Qu'avec  vous  du  jardin  ici  je  me  rendisse. 

O  r  o  N  T  E. 
De  ses  jaloux  soupçons  i!  faut  fuir  la  malice. 
Le  refus  d'y  venir  pourrok  les  éveiller. 

Lisette. 
Ma  foi  1  nous  n'avons  pas  trop  sujet  de  railler. 

Dans 
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Dans  la  rage  d'amour  où  son  penchant  l'engage, 

Quoi  'ouïr  vous  :  .:ge , 

-s  va  serrer  le  bouton  de  bien  près. 

O  R  O   N   T  E. 

d:  <es  attraits. 
Cette  amorce  jettes  au  moins  saura  suspendre.... 
Lisette. 

adre^é  qu'à  I-éandrc  » 
ai  semble  un  c  nuyeux  parti. 

O  R   O  N  T  E. 

Je  ne  sais  pas  encor  comme  il  i 

ans  marques  de  querelle, 
Il   est  venu  nous  joindre   au  jard  n   avec  c!  I  , 
Et  m'a  à.:  en  passant  que  je  l'avois  joué. 

Lisette. 
Croyez  qu'il  vous  aura  tout  franc  désavoué. 

O  R  O 

(  -    j'aurai  droit  de  soutenir  sans 

I  m  feu  la  douleur  qui  le  r 

r  et  sans  coeur  et  sans  foi 

Si  je  faito  s  pour  lui  moins  qu'il  ne  fait  pour  moi. 

Mail  ia 
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SCENE     II. 

LA    TANTE,    ORONTE,    LISETTE. 
La    Tante,  à.  Oronte. 

J  tjgez  si  ma  joie  est  la  vôtre  , 
Quand  je  fausse  pour  vous  compagnie  à  tout  autrt. 
Du  jardin  tout  exprès  j'ai  su  me  dérober. 

Oronte. 
Aussi  Lisette  sait.... 

La    Tante. 
Que  vous  savez  fourber. 

Oronte. 
Moi? 

La    Tante. 

Ne  craignez  rien  d'elle  ,  elle  est  ma  confidente. 
Oronte. 
Ldandreaura  nie  l'ennui  qui  le  tourmente  ? 

I  a    Tante. 
A  quoi  bon  avec  moi  faire  trop  le  discret  ? 
De  tout  votre  artifice  il  m'a  dit  le  secret. 
Un  obstacle  importun  ,   dont  votre  amour  s'étonne, 
Vous  raisoit  m" abuser,  et  je  vous  le  pardonne, 
Pourvu  que  l'amirié  dont  le  nœud  vous  unit 
Ne  s'aigrisse  de  rien  de  rour  ce  qu'il  m'a  dit. 

Oronte. 
Madame  ,  je  ne  sais  ce  qu'il  vous  a  pu  dire  ; 


COMÉDIE.  87 

Mj'j   je  sais  sûrement  que  pour  vous  il  soupire  , 
Et  qu'il  mourroit  plutôt  que  vous  l'avoir  appris. 

La     T  a  s  t  e. 
On  fait  l'amour  à  Londre  aussi  bien  qu'à  Paris. 

O  R  O  S   TE. 

Qu'il  s'y  fasse ,  qu'aura  cet  amour  qui  me  touche  i 

La     Tante. 
Te  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  vous  fermer  la  bouche. 
La  Comtesse  d'i'jpeck....  Vous  êtes  interdit  ? 

O  R  O  N  T  E  ,    i   part. 
léandre  m'a  joue.  Qu'est-ce  qu'il  aura  dit? 

-  instruit  de  rien  ,  je  ne  sais  que  répondre. 

La     Ta  s  t  e. 
d  ,  sais-je  la  carte  ,  et  ce  qu'on  fait  à  Londre  ? 

O  R  O   N  T  E. 

Madame... 

La     Tante. 

doit  belle  ? 

O  I.  O  N  T  E. 

11  ne  m'est  pas  permis.... 

La     Tante. 

.  cela  sied  bien  dans  la  bouche  d'un   61s. 

O  R  o  N  T  E  ,  bas  ,  à  Liieitt. 

Lisette,   hiui. 

Quoi  !  lusqu'ici  nous  avoir  fait  finetse  , 
Monsieur,  que  vous  étiez  le  rils  d'une  Coaucssc  .',... 

'  A  !j  t  .iit.  ) 
M»!  Mm  i)  est  donc 
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La    Tante. 

Tu  vois  qu'il  en  rougit. 
Mon  frcrc  en   fut  épris  aussi-tôt  qu'il  la  vit. 
Juge  du  reste. 

Lisette. 

Oronte  est  fils  de  votre  frcrc  ? 

La    Tante. 
A  l'air  dont  il  m'avoit  écrit  pour  son  affaire, 
Je  pouvois  deviner  qu'il  lui  touchoit  de  près. 
Mais  ce  qui  le  fait  taire  et  cause  ses  regrecs , 
C'est  qu'étant  mon  neveu  ,  quelque  amour  qui  l'en- 
gage, 
L'impossibilité  se  trouve  au  mariage. 
Oronte,  à  part. 
Le  tour  est  d'habile  homme  ,  il  le  faut  appuyer. 

(  A  la  tante.  ) 
Puisque  vous  savez  tout ,  je  n'ai  rien  à  nier. 
Pour  vous  cacher  mon  sort ,  j'avois  feint  que  Léandre... 

La    Tante. 
Je  lésais;  mais  d'aimer  doit-on  pas  se  défendre 
Quand  on  voit  que  le  sang  nous  en  fait  une  loi? 

Oronte. 
Hélas \  combien  de  fois  aiine-t-on  malgré  soi? 
Quand  je  m'en  aperçus,  si  vous  saviez. ,  Madame  , 
Les  efforts  que  je  fis  pour  éteindre  ma  flamme  ! 
Mais  toujours  mon  penchant,  plus  fort  que  ma  raison, 
De  mes  sens  contre  moi  soutint  la  trahison. 
Jugez  de  mon  malheur  par  l'expresse  ai 
De  vous  oser  jamais  découviir  ma  na  ssanec. 
Mon  père  par  serment  en  avoit  pris  ma  foi. 
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La    T  a  n  t  i. 

Ce  m'est  quelque  chagrin  qu'il  se  cache  de  moi  ; 
Mais  ,  comme  jusqu'à  vous  il  ne  faut  pas  qu'il  passe  , 
Devant  aimer  son  fils ,  venez  que  je  l'embrasse. 
-•  eut  touiours  droit  d'agir. 

»  a 

SCENE      III. 

ANGÉLIQUE,    LA  TANTE  ,   ORONTE  ,    LISETTE. 

A  K  G  i  L  I  Ç>  U  E. 

^Pcoi  !  ma  tante,  embrasser  un  hommesans  rougir, 
Vous  qui  condamniez  tant  toute  ardeur  inde'cente  1 

L  i  s  e  T  T  E. 
le  bel  oison  qui  remontre  à  sa  tante. 
Vous  nous  épiez  donc  } 

ASIELIIJUI. 

J'cntrois  sans  y  penser. 
Lisette. 
Quand  on  a  dci  neveux  on  peut  les  cmbtasser. 

Angélique. 
Orontc  est  le  neveu  de  ma  tante  ? 

L  I  S  E  T  T  I. 

Oui  ,  sans  doute. 
La    Tante. 
.e  ardeur  da  sarg  est  celle  que  j'écoute, 
.e  mon  fitrc  ,  il  m'en  a  fait  l'aveu. 

H    if) 
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A  n  r,  e  l  i  q  u  e. 
Il  est  donc  men  cousin  ,  s'il  est  votre  neveu  ! 
Et  je  dois  comme  vous  l'embrasser  ? 

O  R  O  N  T  K  ,  l'embrassant. 

Ma  cousine.,.. 
La     Tante,  à  Angélique. 
Vous  l'embrassez  bien  fort. 

ANGELIQUE. 

C'est  que  je  m'imagine 
Qu'il  faut,  quand  on  le  voit ,  régaler  un  cousin. 

LA    Tante. 
Vous  vous  êtes  bientôt  ennuyée  au  jardin  ? 

ANGELIQUE. 

Commsonméditdetoutdans  lesieclcoù  nous  sommes, 
J'ai  craint  qu'on  ne  m'y  vît  seule  avecque  deux  hommes. 
Pratiquer  vos  leçons  est  mon  plus  grand  souci. 

La    Tante. 
Allez  dans  votre  chambre ,  et  nous  laissez  ici. 
Mon  neveu  m'entretient  d'une  affaire  importante. 

Angélique,  à  Oronte. 
Adieu  donc  ,  mon  cousin. 

Oronte. 

Adieu,  belle  parente. 
LlSlTTE,Jj;,   à  Jr.geUque. 

Le  cousinage  n'est... 

Angélique. 

Léandie  m'a  tout  dit. 

{Elle  sort.  ) 
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SCENE     IV. 

LA    TANTE,    ORON'TE,    LISETTE. 

La    T  a  s  t  e. 

-:ntir,  vous  jouex  i  lui  gâter  l'esprit: 
.    enverscr.  La  flâner  d'être  belle  ! 

O  P   O  N  T  E. 

.   qu'elle  s'émeut  po^r  une  baga*. 

La    Tante. 
a  pour  soi  des  soins  si  complaisans... 

O  R  O  N  T  E. 

fille  est  sotte  à  l'âge  de  quinze  ans  i 
La     T  a  s  t  e. 
a  près  de  vingt,  et  si ,  quoi  que  je  fasse, 
jycxce  que  L 

Or  o  n  t  e. 
Vingt  ? 

L  I  $  S  T  T  E  ,   à   fé 

Quelle  a  bonne  grâce 
D'en  donner  à  sa  nièce ,  et  de  s'en  dirober  i 
1a    r  a  m  t  i. 
noi  d'un  scrupule  0.1   je  viens  de  tomber. 
I 

Vellc  sût  le  secret  de  mon  ame  , 
i  ,    quoi  qu'on  fît  pour  vous, 

|  tendoit  1'!  ... 
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Oronti, 
lors  que  l'amour  est  fort ,  hélas  !  peut-il  se  taire  i 
Ah  !  pourquoi  suis-je  ne  le  fils  de  votre  frère  ! 
Qu'il  m'en  coûte  à  la  fois  de  gloire  et  de  bonheur  î 

La    Tante. 
Vous  vous  en  faites  donc  un  sensible  malheur  ? 

Oronti. 
Tel  qu'il  passe  du  Ciel  rout  ce  que  peut  la  haine. 

La    Tante. 
C'est  trop ,  je  ne  vous  puis  plus  long-tems  voir  en  peine; 

Consolez-vous  ! 

Oronii, 

De  quoi  ? 

La    Tante. 

Ce  frère  prétendu... 
Oronti  ,  à  part. 
La    T  a  n  t  e. 


le  tremble. 


Il  ne  m'est  rien. 
ORONT£,k,    à  Lisette. 

Ah  !  me  voici  perd». 
Lisette,  à  la  tante. 
Votre  frère  l'Anglois  n'est  pas  votre  vrai  frère? 

La    Tante. 
Non  ,  quand  l'hymen  joignit  et  son  perc  et  ma  mere 
Nous  étions  déjà  nés  chacun  d'un  premier  lit. 
Dès  l'enfance  par-là  l'amitié  nous  unit. 
Les  noms  de  frère  et  sœur  l'ont  depuis  confirmée, 

Okonti,  k,à  Lisette, 
Lisette. 


C   O  M  E  D  I  E.  9i 

I.ISITTE,    L- 

M'en  voilà  pour  vous  toute  alarmée, 
Vous  l'échapperez  belle  en  parant  celui-ci. 

L  A       T  A  N  T   E  , 

-our  la  parenté  n'ayez  aucun  souci. 
.cher  un  N'o 
Et  demi  ,  quoi  !  c'est  vous  déplaire? 

rend  me  le  fait  assez  voir. 

Ojo 
Que  ne  vous  montre-t-i:  o'.i  va  mon  désespoir  î 
•   sensible,  cr  fo:cde  à  me  plaindre. 

La    T  a  s  t  e. 
Sachons  donc  le  motif  qu<  m'y  pourront  eon'n 

.'es*  point  d'cuiba-tas.... 

O  R  r> 

. 
1 

J  r»ssc. 

-' 
c.  >  ite,  quoi  qu'amant,   ne  vous  [eut  épouser. 

I    a     T  a  s  T  t. 
oit  ? 

Te  m       toi  qui  m'acci 

T  * 

Ot  o 

ible  ï 
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La    Tante. 
Mais.... 

Oronte. 

Contre  un  téméraire  armez  votre  courroux. 


SCENE       V. 

PHILIPIK,   LA  TANTE,    ORONTE  ,   LISETTE. 

Phuiïik,    à   Croate. 

rVll  on  siiur,  votre  Avocat  vient  d'envoyer  chez  vous  : 
Il  dit  qu'on  se  prépare  à  vuider  votre  affaire. 

Oronte. 

Laisse- moi ,  son  succès  ne  m'inquiète  guère, 
J'ai  bien  d'autres  soucis. 

La     Tante. 

Dites  donc  ce  que  c'est. 
Oronte. 
Je  sais  qu'en  mon  destin  vous  prenez  intérêt; 
Mais,  de  grâce:  épaignez  à  l'ennui  qui   me  presse 
Ce  qu'à  taire  toujours  ma  gloire  s'inte'rcsse. 
Il   suffit  que  le  Ciel,  de  mon  bonheur  jaloux, 
Ne  veut  pas  consentir  que  je  sois  votre  époux. 

La    Tante. 
Non,  non  .  c'est  trop  vouloir  m'éblouir  de  vos  ruses: 
Sur  les  ordres  du  Ciel  ne  cherchez  point  d'excuses; 
Et,  sans  tant  de  détours  ,  pour  fuir  ce  mauvais  pas, 
Avouez  franchement  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
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Oroxte, 
Je  ne  tous  aime  pas  1  Que  d:t-s-vous.  Madame  î 

i  vous  dira  ce  qu'il  sait  de  ma  fiarr.mc. 
Combien  m'a-t-il  oui ,  tant  de  nuit  que  de  jour, 

dre  en  vous  nommant,  et  soupirer  d'amour? 
II  a  voulu  cent  fois  en  avertir  Lisette. 

P    H    I   L    I  P    I    N  ,    i     le  M 

Vo're  nom  prononcé  ,   notre  nuit  étoit  faite. 
1  :oux  souvenirs,  pour  le  mieux  embraser, 

Lui  peignaient .  . . 

La    T  a  n  t  s. 
Pourquoi  donc  ne  me  pas  épouser  ? 

O  R  O   N   T  E. 

Par  un  sort  si  cruel  qu'à  peine  j'en  respire. 

LA    Tante. 
Mais  enfin  quel  est-i'.  ? 

O  R  O  N  T  E . 

Je  ne  puis  tous  le  dire. 
La     Tante. 
:  le  pouvez  ? 

O  R  O  N  T  I. 

Non. 
La    Tante. 

Ce  sont  li  ces  beaux  feux? 

De  gTace 

O  r  o  s  t  t ,  lai ,  à  PI 
Ah:    Fhilipin  ,   secours  moi ,  si  tu  peux. 
fuppOtt,  invente,   mènes. 

I'  H  I  L  I  r  I  K  ,    bit  ,  il    C 

Moi,  Monsieur  r  que  dirai-jc? 


<>g    LE  BARON  D'ALBIKRAC, 

La  Tante,  à  Oronte. 
Si  bien  que  le  silence  est  voue  privilège  i 
Il  vous  faut  bonnement  croire  sur  votre  foi. 

Oronte, 

Madame. .  .  . 

La    Tante. 

Adieu  ,  Monsieur  ,  vous  vous  moquez  de  moî. 
Vos  secrets  sont  à  vous  ,  et  je  vous  en  tiens  quitte  i 
Mais  je  vous  prie  aussi ,  plus  aucune  visite. 

Oronte. 

Ah!  Dieux  1 

La    Tante. 

Jamais  de  vous  je  n'en  veux  recevoir. 
Oronte. 
Quoi  !  vous  me  priveriez  pour  toujours  de  vous  voir  ? 
Il  faut  donc  que  je  meure  ;  est-ce  là  votre  envie? 

La    Tante. 
Kon  ,  je  veux  seulement .  . . 

Oronte. 

Il  y  va  de  ma  vie. 
La    Tante. 
Vous  ouvrant  avec  moi  vous  ne  hasardez  rien. 

Je  vous  aime. 

Oronte. 

II  est  vrai,    je  le  connois  trop  bien  ; 
Mais  il  m'est  si  honteux  que  vous  sachiez  l'affaire. 

La    Tante. 
Honteux  ou  non,  enfin,   ce  choix  Jeui  cstàfahe. 
Il  faut  me  dire  tout ,  ou  ne  me  voi;  jamais. 

Or.ONTK. 


COMÉDIE.  «,7 

Or  o  s  t  e. 

Piricz' donc  àtéandre,  il  saie  tous  mes  secrets. 
S'il  se  taie ,  s'il  craint  trop  pour  un  ami  qu'il  aime  * 
Je  pourrai  m'enhardir  à  m'expliquez  moi-même  , 
J'en  chercherai  la  voie  ,  et  sors  pour  y  rêver. 

P  H  1  L  I  P  I  S  ,  a  part. 

La  fourbe  est  commencée  ,  il  la  faut  achever. 
(  Croate  s'in  va,  ) 


SCENE      VI. 

LA     TANTE,     PHILIPIN,     LISETTE. 

La    Tante. 

A    t-on  rien  vu  d'égal  au  procédé  d'Orontc  ? 

V  h  1  l  1  p  1  N. 
Quelquefois  on  a  peine  à  surmonter  la  honte. 
La     Tante. 

Ah  :  Philipin ,  dis-nous 

Philipin. 

Jrc  sait  le  tout. 
L  1  s  1 
Pense*  tu  qu'aisément  nous  en  venions  à  bout  ? 
lh  t'entendent  l'un  l'autre. 

P  11  i  1   1  r  i  n. 

Et  s   je  vaii  trop  dire  . 
Quand  mon  dot  pâtira  vous  n'en  ferez,  que  nrc. 

I 


«,S     LE  BARON  D'ALBIKRAC, 

LA    Tante. 
Va  ,  je  prends  tout  sur  moi. 

Lisette. 

Mais  enfin  tu  sais  b:en 
Que  ton  Maître  consent  qu'on  ne  nous  cache  rien. 

Philipin. 
Il  est  vrai.  Vous  saurez  en  tout  cas  me  de'fendre  ? 

La     Tante. 
Ne  crains  rien. 

Philipin. 

Oyez  donc  ce  qu'il  vous  plaît  d'apprendre. 
Un  voyage  Breton ,  fait  très-mal  à  propos , 
Aujourd'hui  de  mon  maître  est  le  trouble  repos. 
Pour  joindre  un  ennemi  qui  tiioit  en  arrière, 
Il  s'y  fit  appelle:  Monsieur  de  la  Rapière, 
Et  sous  ce  nom  d'emprunt  sut  si  bien  se  cacher 
Qu'en  six  jours  il  trouva  ce  qu'il  renoit  chercher. 
Il  vit  son  ennemi,  le  força  de  se  battre , 
Reçut  un  coup  d'épe'e  ,  et  le  perça  de  quatre  , 
Et  craignant  les  Prévôts  il   fuit,  et  sans  façon 
Alla  chercher  asyle  au  château  d'un  Baron. 
Le  Baion. ...  et  ce  fut  le  malheur  de  mon  maître  ! 

La    Tante. 
On  l'appelle  ? 

Philipin. 

Et  par  où  le  pourriez-vous  connoître  ? 
Au  fond  de  la  Bretagne  avez-vous  des  agens  ? 

LA     Tante. 
La  naissance  en  tous  lieux  fait  connoître  les  gens. 
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P  H  I  L  I  P  I  N. 

:îc.  On  le  tient  un  des  plus  galans  hommes. .  . 
La    Tante,  à  Lisette. 
Lisette,  à  Philipin. 
'        Parle  bas  ;  ce  Baron  que  tu  nommes. .  . . 

Phi  l  1 9 tir. 

£h:  bien? 

L  I   S  I  T  T  I. 

Avec  Léandrc  il  est  dans  le  jardin. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

:st  fait  de  mon  maître  ,  et  j'en  crains  bien  la  fin. 
La    Tante. 
Tu  eonnois  à  quel  point  son  intérêt  m'engage. 

P  n  i  l  i  p  i  n. 

Le  Piaron  faisoit  alors  t< 
rur  qu'il  avoit  le  reçut  au  châ-: 

I  blessure  ,  et  puis...  c'est-là  le  bc.ii. 
, -nmuniquant  tous  deux  ils  s'enflammèrent, 
ecret,  en  secret  se  parlèrent. 
L'occasion  rioit ,  le  diable  s'en  mêla, 
Mon  maîrrc  fit  le  fou  ,  la  Dame  ;. 

.  grosse  enfin  de  qui  que  ce  pût  être, 
î    k     Tante. 

:u  pas  que  ce  fut  de  ton  maîrrc  ? 
P  n  I  !.  i  p  I  M. 

il  peut  n'avoir  pas  nui  ; 
I  belle  étoit  douce  à  bien  d'autres  qu'à  lui  , 
.:  soupçon»  ayant  fait  sentinelle  , 
I  ij 


toe    LE  BARON  D'ALBIKRAC, 

Il  entrevit  de  nuit  un  galant  avec  elle. 
Alors  ne  voulant  plus  en  entendre  parler, 
Jusques  en  Angleterre  il  alla  prendre  l'air. 
D'autre  partie-  Baron  ,  dont  l'aine  est  assez  fîere  , 
Jura  d'exterminer  le  pauvre  la  Rapière, 
Et ,  sachant  au  retour  ce  qui  s'étoit  passé  , 
Voilà  contre  son  nom  un  procès  commencé. 
Ainsi  qu'un  vagabond  sans  feu  ,  ni  lieu,  ni  race, 
La  Rapière  est  pendu  soudain  par  contumace. 
Juge?,  si  quand  de  tour  il  nous  faut  défier, 
Mon  maître  en  c:t  état  s'oseroit  marier. 

La   Tante. 
Je  le  blâmois  d'abord  d'abuser  une  fille 
Dont  la  gloire  inréresîe  une  illustre  famille; 
Mais  qui  peut  ecouter  deux  galans  tojr-à-tour, 
Mérite  la  disgrâce  où  la  plonge  l'amour. 
L'honneur  sur  un  seul  choix  fixe  les  feux  pudiques. 

P  H  II  I  P  I  M. 

On  se  moque  aujourd'hui  de  ces  honneurs  uniques, 
Et  chacun  comme  il  peat  vivant  sur  le  commun , 
C'est  n'avoir  point  d'amant  que  de  n'en  n'avoir  qu'un. 
Mais,  Madame,  cela  ne  fak  point  notre  affaire. 

La    Tasti, 
Il  faudrolt  par  amis. . . 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

L'a  t-on  pas  voulu  faire? 
Autant  de  tems  perdu.  Cr  diable  de  Baron  , 
Quoi  qu'on  puisse  al.cgucr,  ne  change  point  de  ton, 
Toujours  parle  de  pgndre ,  c:  rien  à  l'amiable. 


C   O   M   É  D  I  E.  ici 

La    Tante. 
le  voici ,  je  veux  voir  s'il  est  si  peu  rraitable. 

Pbilipin, 
/        Madame,  gardez  de  lui  rien  déclarer 
Que  mon  maître  avec  vojs  n'en  ait  pu  conférer. 

La     T  a  n  t  i  . 

Va  ,  n'appréhende  point  que  je  lui  puisse  nuire. 

P  S  I  L  I  P  I  N  ,    c 

va  tout  gâter  ;  comment  l'oser   instruire  ? 


SCENE     VII. 

E,  LATA  HT  E,  LISETTE, 

r  h  il  n»  i  x. 


Q 


LA     Tante, 
l'est  devenu  LéanJre  ?  il  n'est  point  avec  vous. 

1     A      M  O  NI  A  G  NE. 


Il  entretient  tout  bas  votre  futur  époux  , 
l  entend  ;  car,  quoi  qu'il  se  figure  , 

.■ion  n'est  pas  encor  trop  sûre. 
on  n'a  teru  c. 

La 

I  a     M 
Pa*  trop  fou  qui  luit  mes  Almanachi. 


ici    LE  BARON  D'ALBIKPvAC, 

La    T  a  n  ti, 
Ils  doivent  être  bons.  Mais  avant  que  d'en  prendre  , 
Baron  ,  quand  vous  aimez  ,  avez-vous  le  cacur  tendre. 

La    Montagne. 
Comment  tendre  ? 

La    Tante. 
Il  m'en  faut  une  preuve  aujourd'hui. 
I'hilipiN,  las,  à  la  Montagne ,  sans  faire  semblant  de 

lui  parler. 
La  Rapière  pendu  ,  ta  soeur  grosse  de  lui. 

La     Tante. 
Eh  !  quoi ,  vous  hésitez  ? 

La    Montagne. 

Non  ,  ma  poupine  veuve, 
Ordonnez  ,  j'ai  pour  vous  un  cœur  à  toute  épreuve 

La    Tante. 
Un  certain  la  Rapi*re. . . . 

La    Montagne. 

Il  fut  un  peu  pendu  , 
Pour  avoir.  . . . 

Lisette,  l'interrempmt. 
C'est  le  moins  qui  lui  pût  être  dû. 
Affronter  un  Baron  ! 

La      Tante,  à  la  Moitagne. 

Sans  doute  il  est  coupable. 
La    Montagne. 
Aussi  je  vous  le  fis  brancher  comme  un  beau  diable. 
Vous  l'eussiez  vu.  . . . 

Lisette,  Vintemmpam. 

Ce  fut  devant  votre  château 
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Que  vous  fîtes  dresser  sa  faguie  en  tableau  ? 

Si  jamais  il  est  pris ,  vous  lui  ferez  grand'  chère  ! 

Philimk,   à  part. 

Pour  peu  qu'il  parle  encore  ,  adieu  tout  le  mystère. 

La    HOKTiGNI,   i 

Çue  diable  a-t-il  fait  croire ,  et  que  dit  celle-ci  ? 

P  H  I  L  I  P  I  s  ,    a  la  tante. 
Voir  que  vous  sachiez  tout  lui  donne  du  souci» 

La    T  a  n  i  !  ,  à   !j  Montagne. 
D'un  affront  si  cruel  le  souvenir  vous  fiche  i 
..  fautes  d'au:rui  ne  sont  pas.  .  . 
La     Montagne. 

Ahl  le  lâche  i 
la  douleur  dont  m'accable  un  si  dur  souvenir. .  . . 

(   A    Phd.pin.    ) 

-  ->ut  un  moment  daigne  me  soutenir , 

Je  n'en  pun  plus. 

•nblant  de  te  trgnver  mal,  et  s'appuie  sur  Philipi» 

qui  tuieonte  tout  a  l'oreille.  ) 

La     T  a  n  t  i  ,    à  Luette. 

Lisette  ,  il  faudroit... 

La     Montagne. 

Kon  ,  Madame, 
Ce  n'es 

L  i  s  t  T  t  t  , 

ent  bien  uneame. 
Plus  la  r.aivsance  est  haute  ,  et  plus  on  Us  ressent. 

I  A  n  t  i. 
Qu'une  fille  est  par-tou;  un  meuble  embarrassant! 


»o4    LE  BAPv.ON  D'ALBIKRAC, 

L   I   S   E  T  T   t. 

Si  j'c'ois  que  de  vous ,  et  que  j'eusse  une  nièce , 

Je  saurois  m'en  défaire  aussi-tôt. 

La    Tante. 

Rien  ne  presse. 

Voyons  auparavant  quel  sera  mon  destin. 

Lisette. 

Oronte  a  su  toucher  vorre  cœur  ;  mais  enfin 

Le  Baron  sans  réserve  aspirant  à  vous  plaire  , 

Je  prendrois  le  plus  sûr. 

La    Montagne,  las,  à  Philipin. 

J'entends,  laisse-moi  faire. 

Philipin,  las. 

Dis  qu'il  sera  pendu,  tout  au  moins. 

La     Montagne,  à  la  tante. 

Pardonnez. 

Le  désordre  où  mes  sens  se  sont  abandonnés. 

La  douleur  m'a  d'abord  suffoqué  la  parole. 

La    Tante. 

L'accident  est  de  ceux  dont  rien  ne  nous  console, 

£t  j'avoue.  . . 

La    Montagne. 

Tl  est  vrai  ;  je  sais  qu'il  seroit  mieux 

Que  de  honte  et  d'ennui  j'en  mourusse  à  vos  yeux  ; 

Mais  ma  f<rur,  dont  le  sexe  est  moins  fort  que  le  nôtre. 

A  fait  une  folie  ,  et  j'en  ferois  une  autre. 

Vivons  donc,  s'il  vous  plaît,  nonobstant  son  délit; 

C'est  son  affaire. 

La    Tante. 

Il  faut  vous  en  guérir  l'esprit  ; 
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faire  finir  les  ennuis  «qu'il  vous  cause, 
ATccque  la  Rapière  accommoJer  la  chose. 

La     Montagne. 
accommoderois  ?  Vous  ne  songez  donc  pas 
Çue  .  de  tous  cas  vilains  ,  c'est  le  plus  vilain  cas  ? 
Comment  ?  dans  un  château  ,  dont  l'an'iquité  bulle, 

de  guet-apens  ,  dchonter  une  fille  , 
Duper  sa  prud'hommie  à  force  de  douceurs , 
De  ma  soeur  qu'elle  croit  !a  faire  de  nos  soeurs, 
■r  d  il  en  est  saoul  lui  tourner  le  deniere  ? 

l  jus  serez,  pendu,  Monsieur  de  la  Rapier». 

La    T  a  n  t  i. 
Je  mm  qu'il  est  coupable  ,  et  je  l'ai  dit  d'abord  ; 
est  des  momens  où  l'amour  est  bien  forl , 
Et  pour  un  peu  d'empire  usurpe"  sur  son  amc 
.urcux  qu'il  est  sera.  .  .  . 

La    Montagne. 

l'end  u  ,  Madame. 
.r  d'un  Baron  apprendre  a  provigner  1 
La    Tante. 
Quoi,  ne  pouvoir  souffiir  qu'on  tâche  à  vous  gagner, 
it  contre  un  gentilhomme  avoir  l'arne  si  fierc.... 

La     Montagne. 
Oui.  pendu,  lui,  tous  du-jc  ,  et  sa  gentil-hommicrc. 

i  r  affiontcr  de,  baroi.s  :  .  .  .  . 

Vu  son  cou  ,  sans  ressource. 

La    Tante. 

hitt,  noujlc  verrous  ... 


io*  LE  BARON  D'ALBIKRAC,- 

La    Montagne. 
Les  transports  dont  ma  flamme  est  suivie 
Ne  vous  font  que  trop  voir... 

La    Tante. 

Donnez -moi  donc  sa  vie  , 
Sans  cela  point  de  foi. 

La    Montagne. 

Qui  diable ,  en  demi-jour , 
Vous  est  déjà  pour  lui  venu  faire  la  cour  ? 
Vous  en  a-t-on  appris  le  pays  ,  la  naissance? 

La    Tante. 

Signons  sa  grâce  ,  après  entière  confidence. 

La     Montagne. 
Signons ,  puisqu'il  le  faut  s  mais  à  condition 
Que  vous  ne  ferez  point  languir  ma  passion  , 
Et  que  dès  aujourd'hui ,  par  bon  contrat  en  forme, 
J'aurai  droit  de  vous  dire  :  attendez-moi  sous  l'orme. 
Sans  cela  point  d'accord. 

La    Tante. 

Vous  prendre  pour  époux 
Kc  seroit  pas  sans  doute  assez  faire  pour  vous. 
Ma  nièce  est  jeune  et  riche,  allez  ,  je  vous  la  donne. 

La    Montagne. 
Et  moi ,  je  vous  la  rends....  Vous  me  la  baillez  bonne  î 
Je  hais  ces  yeux  fripons  dont  la  malignité 
Est ,  dit-on  ,  fort  sujette  à  la  fragilité. 
Par  la  moindre  douceur  leur  friandise  émue 
Laisse  é;arcr  soudain  leurs  regards  vers  la  nue; 
Et  pour  peu  qu'un  galant  prenne  la  baie  au  bond.  . . 
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La      Tante. 
•  it  pas  comme  les  autres  font. 
:  soin  de  l'instruke,  et  je  répondrai  d'elle. 
La     Montagne. 
D'accord;  mais... . 

La    Tante. 

Elle  est  rie  .;... 

La    Montagne. 

Bagatelle  î 
ous  que  j'en  veux. 

La    Tante. 

.;  beaux  ans  sont  passez. 
.i  tous  les  ;- 

La    Montagne. 

Plaisez-moi ,  c'est  assez. 
Tante. 
I  voulez  pas  voir  que  j'avance  dans  i 
■ 

La     Monta' 

l  en  serez  plus  sage, 
r  E. 
On  m'a  parlé  de  vous ,  je  ne  le  puis  i 

que  je  songe  à  me  remarier, 
M  que  le  de'funt  prit  toujours  de  me  plaire , 
Ce  que  pour  m'a:- 

e  ramené  u,-.  ;oux 

I  :x  d'un  autre  en  \am  ie  me  : 

me  frappe. 

1    *  NE. 

VotMl'i 


<o6  LE  BARON  D'ALBIKRAC, 

La    Tante. 

Que  Lisette.... 

La    Montagne. 

Employez  et  le  vert  et  le  sec 
Pour  me  faire  passer  la  plume  par  le  bec, 
Nous  verrons  qui  de  nous  y  trouvera  son  compte. 

La     Tante. 
Quoi  donc... 

La    Montagne. 

Vous  mitonnez  le  taciturne  Oronte  , 
Et  si  jamais  l'hymen  le  met  entre  vos  bras 
Vous  prendrez  patience,   et  n'en  pleurerez  pas. 

La    Tante 
Mais  si  je  ne  sens  point  pour  vous  grande  tendresse  ?... 

La    Montagne. 
Si  je  n'en  sens  non  plus  pour  votre  sotte  nièce?... 

La     Tante. 
Qu'a-t-elle  de  si  sot  pour  vous  en  dégoûter  ? 

La     Montagne. 
Et  qu'ai-je  de  si  laid  pour  me  tant  rebuter. 

La    Tante. 
Vingt  mille  écus  pour  e!le  ont  entre  dans  la  masse. 

La     Montagne. 
Mille  Barons  et  plus  sont  sortis  de  ma  race. 

La    Tante. 
Mon  bien  en  l'épousant  vous  est  sûr  quelque  jour. 

La     Montagne. 
Veus  devenez  Baronne  en  payant  mon  amour. 

La    Tante 
Mais  quand  ce  ne  seroit  que  cet  hymen  m'importe? 

La  Montagne. 
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La     M  o  n  t  a  &  s  e. 


La     T  a  n  t  i. 

A  la  fin  la  -  jrte. 

Ah  !  le  vilain  magot  qui  refuse:  les  gêné. 

La     Montagne. 
Ah  !   la  laide  guenon  qui  jste  à  soixar.rî  ans, 

La     T  a  n  t  i. 
'  :nc  le  mensonge  à  l'injure  i 

La    M  o  n  t  a  g  n  e  . 

Oui ,  soixante ,  à  fort  bonne  mesure  ; 
[  maintiendrai  devant  vo    - 

Lisette. 

■ 

..  pas  trente. 

c  oquer  la  tante  , 
I  ant  comme  i. 

:  heureux  O  cul  o;.  en  •  i 

lit  la  piecs 
I 
l'affront  pour  un  Baron  est  un  ou:;:, 


lié    LE  BARON  D'ALBÏKRAC, 
SCENE      VIII. 

LA      TANTE,     LISETTE. 
Lisette. 

JLl  s'en  va  bien  outré. 

La    Tante. 

Mais ,  Lisette , 
Par  où  sortir  du  trouble  où  son  refus  me  jette? 

Lisette. 
Moi,  je  ne  vous  dis  rien. 

La    T  a  n  t  i. 

Qu'Oronte  est  malheureux 
Lisette. 
Vous  coure*  grand  hasard  de  les  perdre  tous  deux. 
Craignant  d'être  surpris,  et  que  quelque  Itftnicrc 
Ke  découvre  au  Baron  qu'Oronte  est  la  Rapiete  , 
Il  va  gagner  pays. 

La    T  a.  n  t  e. 
Pour  fuir  ce  dur  ennui, 
Lisette  ,  allons  de  tout  conférer  avec  lui. 

Fin  du  quatrième  Acte, 


COMEDIE. 


ACTE 


SCENE     PRE  11  1ERE. 

ANGÉLIQUE,     ORON'TE,     PHILIl'IX. 

:.  l  1  (i  u  i. 

V^roi  !  pal 

:  est  un  peu 

Oroniî. 

oit  importante  ; 
Et  sans  ton  entremise  il  s'offroit  peu  de  jour 
A   vous  pouvoir  montrer  l'cxcc»  de  mon  a>r 
C'est  lui  qui  m'a  tue  de  l'embarras  ev 
Où  vous  m'avez  rtduit  en  feignant  que  ie  L'aime  , 
eût  va  sa  fourbe  sans  effet  , 
*  pas  conbrmé  le  conte  qu'il  :. 

:a  bien  jon 

A  n  g  i  i  ■ 
Le  bon  wt  que  de  tout  Litettc  la  coi 
rien  d'égal   au  de 


in    LE  BARON  D'ALBIKRAC, 

Que  par  elle  ou  par  moi  votie  affaire  est  conclue  , 
On  a  fait  revenir  le  Baron  tout  exprùs. 

Philipin 
Ils  sont  à  disputer  encor  sur  nouveaux  frais. 
J'écourois  tout-à-1'hcure  ,  et  d'une  ardeur  semblable 
L'un  nommoit  la  Rapière  et  juroit  comme  un  diable  , 
Et  l'autre  soutenoit  que  ,   quoi  qu'il  fût   Baron, 
Sa  nièce   va'.oit  bien   qu'il  signât  le  pardon." 
Léandre  feint  entr'eux  d'avoir  l'ame  incertaine. 

Okonti, 
Il  travaille  pour  nous ,  n'en  soyons  point  en  peine. 

Angélique. 
Mais  pouvez-vous  penser ,  quand  ma  tante  apprendra 
Qu'un  Baron  supposé.... 

O  R  O  V  T  E. 

le  vrai   Raron  viendra. 
Je  vous  ai  déjà  dit  qu'arrêté  pour  affaire 
Il  n'avoit    u  partir  comme  il  le  croyoït  faire, 
It  que  par  un  pouvoir,   que  pavois  d'aujourd'hui, 
Il  me  donne  plein  droit  de  tout  signer  pour  lui. 
(  II  tire  un  pr.pier  de  son  porte-feuille  ,  et  le  donne  ~ 

ge'lique.  ) 
le  voici;  dans  vos   mains  il  sera  l'assurance 
De  i'hymen  dont  on  a  rktrc  son  espérance; 
Le  Baron  d'Albikrac  se  trouvant  des  mieux  faits . 
K'aura  pas  grande  peine  à   faire   noire  paix. 
Il  lui  faut  jusque-là  cachet   le  stiatagcmc. 

Angélique. 

Mais  quand  il  l'aura  vue  ,   êtes-vous  sûr  qu'il  l'aime  * 

O  R  O  NT  I. 

Qu'importe  ?  elle  est  foit  riche ,  ce  lui  fort  endetté , 
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épouse ,  et  non  pas  sa  beauté, 
qu'il  trouve  l'un  il  la  quitte  de  l'autre. 

P  h  1  l  1  p  1  ::. 
:  aussi  mon  compte  en  vous  donnant  : . 
J'aime  Lisette. 

iiLiqm. 

Va  ,  nous  songerons  à  toi. 

tfHILIPIN. 

•ut,  votre  amour  ne  tenoit  rien  sans  moi. 
lue  pour  vous  la  Rapière  a  fait  rage. 
Angélique. 
,  tu  n'en  es  pas  à  ton  apprentissage. 

OlOKTI. 

Le  r.om  de  la  Rapière  et  la  scrur  du  baron  , 
Grâce  i  son  bel  esprit ,   sont  traits  d'invention. 
I  e  reste  est  effectif,  et  regarde  l'affaire 
Où  de  tous  vos  amis  l'appui  m'est  nécessaire. 

.   mort  redoutant  les  pa:  ci 
*  kcaa  du  3aron  aussi-tôt  je  me  rens. 

la  nuit  par  son  cor.ee. I  je  quitte  la  C;c 

I  I.ondro  en  secret  lui  ir.Ginc  il  m'accompagne  ; 
beaucoup,  il  m'est  doux  aujoutd'hui 

I  iver  quelque  voie  à  m'acquiter  vêts  lui. 
Par  wn  1  tante  est  pour  lui  des  plus  belles; 

- 


l 


ii4    LE   BARON   D'ALEIKRAC, 
SCENE     II. 

LISETTE,    ANGÉLIQUE,   ORONTE ,    PHILIPIN. 

Lisetii,  à  Oraue. 

7  oici  bien  des  nouvelles. 
Armez-vous  de  constince  et  faites  l'esprit  fort , 
On  va  vous  prononcer  la  sentence  de  mort. 
Le  Baron  pour  cela  se  fait  tenir  à  quatre  , 
De  ses  emportemens  il  ne  veut  rien  rabattre, 
Et  la  tante  ne  peut  y  mettre  le  hola 
Qu'en  mettant  dans  vos  bras  la  belle  que  voila. 
Voyez  si  vous  pourrez  souffrir  ce  coup  de  fol 

Philipin. 
Va  quérir  un  Docteur  afin  de  l'y  résoudre. 
Tu  vois  comme  il  en  a  Tesprit  tcut  consterné. 

Lisette. 
Pour  en  amener  un  l'ordre  est  déjà  donné. 
Cascaret  est  couru  d'abord  chez  le  Notaire. 

O  s.  o  N  T  E  ,  à  Angélique. 
tn  croirai-je  vos  yeux  ? 

Angélique. 

Ils  ne  peuvent  se  taire  , 
It  vous  marquent  assez  ce  que  mon  cœur  ressent, 

Lisette. 
Au  lieu  d'une  douceur  vous  vous  en  direz  cent  ; 
Mais  bouche  cioji  ici,  renfermez  votre  joie. 
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que  notre  tante  avec  lui  ne  voui 
■  -  et  le  moindre  so 
.i  fourbe  du  Baron. 


SCENE     III. 

ORONTE,     LISETTE,     PHILIPIN. 
ORONTE,tf/' 

J  F.  te  dois  tout  ;  si  son  coeur  est  sensible 
Lisette. 

m  t  e. 

De  qaoi  nt  doute  point  un  cœur  bien  amoureux  î 
Plus  IV 

T  T  E. 

!e  piteux, 


ii<î    LA   BARON  D'ALBIKRAC, 


SCENE       IV. 

LA  TANTE,   ORQNTE,   LISETTE,  PHtLIPIN". 
Oroste,  ftiçunt  de  ne  pat  voir  la  lar.te. 

IL/A  perdre!....  Ah  !  douleur  qui  me  tue  I 
L  i  s  I  T  T  E. 
Tâchez,  d'en  avoir  l'ame  un  peu  moins  abatue. 
Si  l'on  trompe  vos  feux  c'est  pour  vous  secourir. 

OSONII. 

Ah  !  qu'il  vaudroit  bien  mieux  qu'on  me  Iaiss. 
Tu  dis  que  cet  hymen  lui  tient  lieu  de  sur 
Qu'elle  fait  en  tremblant  ce  triste  sacrifice  , 
Qu'au  Baron  à  regret  elle  donne  la  main? 

L  A    Tant  e. 
P!a;.gncz.-moi  ;  mon  malheur,  Oior.re,  es:  trop  - 
Vous  le  savez. ,  pour  moi  l'hymen  est  une  peine  : 
Par  pitié  de  vos  feux  j'étoufTois  cette  haine, 
E: ,  pour  vous  garantir  d'un  infâme  trépas, 
Il  me  faut  épouser  ce  que  je  n'aime  pas , 
Me  livrer  au  Baron  ! 

O  R  O  N  T  E . 

Au  Baron  ?  Ah  !  Madame! 
La    Ta  nti. 
Que  Je  deuceurs,  hélas  1  va  perdre  votre  flamme! 
La  mienne  chaque  jour  ,  si  l'hymen  nous  eût  joints  > 
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- 

OioNii, 

Que'.'.c  :zzc  ! 

P  H  I  L  I  P  I  V  ,  J 

La  bonne  zr 

I.  a    T  a 
A     .    pOtti      oi  'i?c  ? 

:j  Baron  ,  quoiqu'elle  eût  de  charmant, 
1  croire  l'emportement , 
op  abandonner,   n'en  prévoir  pas  la  suite  ? 

O  R  0 

jx  de  l'amour  seul  nous  suivions  la  co: 
Hors  une  vieille  tante  ,  à  tous  inomens  au  lit , 
e  mettoit  obstacle  au  feu  qui  no 

rout  à  se  ren 

>  in  amour  mutuel  v 

c  le  cruel  ? 
m'étoit  si  chère 
Qu'alln  lu  son  frere  ; 

I   a     !  a  s  t  r. 

Abuiî 
-  ,'cuji 

1    A 


*i2    LE  BARON   D'ALBIKRAC» 

A  devenir  sa  femme  afin  de  vous  absoudre. 
Vn  veuvage  éternel  m:  seroit  bien  plus  doux. 

Oronti. 
£h  !  bien,  demeurez  veuve. 

La   Tante. 

Eh  :  que  deviendrez-vous  * 
Le  Baron  a  jure  votre  ruine  entière. 
Ah  j  que  si  vous  pouviez  n'être  point  la  Rapière  1 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Sa  rapière  a  fait  rage  ,  il  en  a  pris  le  nom. 
Voilà  que  c'est  d'occire  ! 

ORONTE,    à   la    tante. 
Évitant  le  Baron 
Que  craindrai-je  ?  Candie  est  un  poste  honorable. 

J'irai  contre  le  Turc 

P  h  i  l  i  p  i  n  ,  à  la  tant*. 

J'irai  contre  le  Diable? 
Le  Turc  ,  Madame  ! 

La    Tante. 
Non  ,  si  le  Ciel  ne  veut  pas 
Qu'un  doux  et  chaste  noeud  me  mette  entre  vos  bras» 
Du  moins ,  pour  m'empêcher  de  vivre  infortunée  , 
Attachez-vous  à  moi  par  un  autre  hymenée. 

Ma  nièce 

Lisette. 

Elle  est  pour  lui  toujours  à  dédaigner  ; 
C'est  pis  qu'un  hérétique,  on  n'y  peut  rien  gagner. 
Hors  vous  rien  ne  lui  plaît. 

La    T  a  n  t  3. 

Mais  on  la  trouve  aimât  Le„ 
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O  R  O  N  T  E. 

Madame  ,  si  l'on  veut ,  elle  est  incomparable  ; 

ïourrols  d'ennui  si  j'erois  son  c'poux. 
Chacun  voit  par  ses  yeux. 

P  h  i  l  i  ?  i  n ,  bas,  c  l 

Comme  il  ie  baille  doux  1 

La     TiNTI,   f    Croate. 

Cependant ,  quoi  que  nous  puissiDns faire, 
le  Baron  sans  i  otte  affaire  , 

l'oint  d'accommodement. 

OlOHTI. 

Et  par  quel  intcict  ? 

I.  a     Tante. 
-uevatre  hymen  est  tout  ce  qui  me 
Que  je  me  ga  c: ,  pour  son  assurance  , 

.  veut  voir  tous  deux  marids  par  av.r 

Oronti. 
Et  ne  vous  peut  .'.  pas  épouser  dès  demain  ? 

La     TAUTt. 
Kon,  une  grande  affaire  en  suspend  !c  dessein; 
11  faut  qu'aup.  en  Bretagne. 

O  ft  0 
à  une  campagne. 

Ce  que  je  tourT  :  jour 

rc  pour  mo 


no    LE  BARON  D'ALBIKRAC 

P  H  I  L  I  P  I  N  ,    à  U    ttnte, 

C'est  afin  qu'on  nous  tue: 
Il  a  la  rage  au  coeur  de  vous  avoir  p. 
Madame  ,  ayez,  pitié  du  maître  et  du  valet  ! 


SCENE       V. 

LA  MONTAGNE  ,  LÉ  ANDRE  ,  ORONTE,  PIÏIUPIN, 
LÏSHTTE. 

La    Montagne,  à  Croate. 

ÏH  ous  nous  sommes  lassés  de  garder  le  mulet. 
Pour  pouvoir  si  Iong-tems  nous  la;sscr  en  attente 
Il  faut  que  vous  aviez  l'amcbien  contestante! 
Est-ce  fait  ?  Quant  à  moi ,  dire  et  faire  n'est  qu'un. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  avez  grande  hâte. 

La    Montagne,  à.  Oronte. 

Oui ,  j'en  suis  importun  ; 
Mais  c'est  mon  naturel  d'être  prompt  à  tout  faire. 
Signerons- nous?  C'est-là  ma  plus  pressante  affaire. 

La     Tante. 
Vous  aurez  le  bonheur  que  votre  amour  attend. 

La    Montagne. 
Kous  n'avons  point  parlé  combien  d'argent  comptant. 
11  m'en  faut  quelque  peu,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
Un  train  digne  du  rang  de  d.'funtcma  mere. 
Je  suis  dans  nos  quartiers  le  premier  des  Barons. 

NDRI, 


COMÉDIE.  ti, 

■    N   P    R  E. 

rite  venu,  nous  le  stipulerons. 
Madame  es:  raiser.: 

La    Montagne. 

II  '.c  faudra  superbe..., 
•  ?:te.) 
Vous  pensiez  sous  le  pied  me  pouroir  couper  l'herbe  , 
Blondin  !  mais  s'il  vous  plaît,  re:;gaînez.  vos  amourj. 
La   ta 

OlOMtli 

Oui.  .  et  l'aimerai  toujours; 

Et  quand  vous  me  Vètn ,  plei»-.  d'une  fietc  audace, 
est  <>c  méchante  grâce. 
■       .  ,  contre  moi,  ses  prop'cs  intiirSts.... 
La     M  o  n  t  a  a  n  e. 
i:ab'e,  en  un  besoin  il  feroit  le  mauvais! 
TLrpte  avec  joie  inhnic 
Pour   très-digne  neveu  de  no*re  Raronnie. 

!onnc  ia  nicce  ,  et  vous  fais  son  epoux, 

O  R   O 

•  s ,  quand  il  faudroit.... 

La    Montagne,  à?: 

Comment  l'eatcad  I 
Ma  Ml 

O  »  :  if, 

omment  IV  ,  tous  même  | 

Ne  vou;  l  :er  ce  que  ; 

!  *     M 

'       ■  .  .  .M  vous  plairai 

L 


,it    LE  BARON  D'ALBIKRAC, 

~us  de  ceci  ce  qui  résultera  ? 
La  Rapière....  autant  vaut.... 

L  a     T  A  N  T  E  ,  à  Oronte. 

Mon  cher  Monsieur.... 

Oronte. 

Madame.,., 

La     MoNIAGNt,àIi; 

On  me  le  doit  livrer. 

La    Tante,  à    Oronu. 

Cue  je  touche  votre  r.me! 
Sauvez  un  malheureux  dont  je  prends  L'intérêt. 

Oronte. 
Autant  que  je  le  puis,  je  veux  ce  qui  vous 
Mais  vous  perdre,  et  penser  qu'une  autre  me  fût  chère! 

ANDRE. 

Madame  vous  en  prie,  il  faut  la  satisfaire. 

Oronte. 

Mais  sa  r.iece  jamais  ne  voudra.... 

La    Tante. 

le  ou  r.on  , 

J'en  réponds. 

Oronte. 

Elle  espère  épouser  le  H-;ron. 
Le  rang  qu'il  tient  la  charme ,  elle  en  est  entêtc'e; 
Et  l'en  ayant  tantôt  par  votre  ordre  flattée.... 

La    Montagne. 
Lorsque  par  les  parens  un  hymen  est  : 
Je  voudrois  devant  rroi  qu'une  fille  eût  soufic  , 
Comme  je  vous,.,.  Holal  qu'on  m'app- 

[  Lisette 
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r     '■  -> 

SCENE      VI. 

.TE,  OROXTE , LÉANDPE,  LA  MONTAGNE, 
PHILIPIM. 

La    Montagne,  à  la  t 

JT  ocr  r.icc:  de  par  vous  me  scra-t-ellc  unique? 
Pour  moi ,  j'ai  quantité  de  jeunes   Baronneaux  , 
Que  je  vous  rais  donner  pour  neveux  tous  noir 
Sans  le  petit.  Rapière  ;  il  n'entre  point  en  compte. 

La     Tante. 
:  !   et  me  laissez  Oronte. 
lex-tai  l'ennui  de  me  voir  dans  vos  bras: 
Il  m'aime  une... 

La    M  o  n  t  a  g  n  e . 

Et  moi ,  ne  vous  aimai-je  pas  î 

La     Tante. 

La    Montagne. 

Quoi  î  dix  fois  on  m'a  pour  la  Fap 
i  mille  Ccu'.  , 

■ 
•  Mit  cela  voii. 

La       i  . 
I.  a     M  o  •;  r  | 


iï4    LE  BARON  D'ALBIKRAC, 

La.    Tante. 
Vous  me  trouvez  si  laide  ... 

La     UOHTIGII. 

Y  faut-il  prendre  garde? 
La    Tante. 
L'affront  me  tient  au  coeur. 

La    Montagne. 

Et  moi  ,  fort  à  Fes] 
Avez-rous  oublié  ce  que  vous  m'avez  dit  ? 

La    Tante. 
Il  faut  qu'un  galant  homme  endure  tout  des  : 
Et  se  venger  du  sexe  est  des  petites  ames. 

La    Montagne. 
Quoi!  vous  aurez  le  droit  de  m'appeler  m:.; 
Il  sera  des  guenons ,   et  je  ne  dirai  mot  ? 
Je  suis  pis  qu'un  démon  contte  qui  m'injurie  ! 
Je  ris  quand  on  veut  rire,  et  j'en:;r.Js  raillerie; 
Et,  pour  vous  faire  voir  qu'on  ne  me  peut  payer 
Si-tôt  qu'il  vous  plaira  nous  enrretutoyer , 
Sans  rancune  et  sans  fiel ,  volontiers ,  va  mignonne  , 
Je  serai  ton  magot,  tu  seras  ma  guenonne  : 
Kous  choisirons  ainsi  cent  jolis  petits  noms. 


C  O  i:- 


SCENE     VII. 

".QUE,    LISETTE,    LA    TANTE,     ORONTE 
RE,   LA   MONTAGNE,  PHI1  . 


La     M  o  n t  a  g  n  e  ,  à  . 


T. 


ce  que  nous  ordonnons  ; 
Efl  tii'.e  obùli:  . 
.   . .    .  i  la  tance. 

La    Tante. 
On  vous  dor.ne  un  époux  ,   Monsieur  prend  ce  souci 

L  A       M  O  N    T  A   G   N   E  ,     <       - 

;s  grand  merci, 
Bouchonne.  Dès  demain  vous  aurez  l'avantage 

:  ouve  au  mariage. 
Pour  : 

e  dessein. 
>n   fort  bonne  ; 
'.me  la  Baronne  , 

I   A     II 

Ah  !  friand  petit  nez  , 
vous  tous  embaronnez  J 
.  r:rc  , 
.e  goût  bon  ,  cr  r.e  ptend   pai 

■ 
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La    Montagne. 

Tout  doux  , 

Un  Baron  tel  que  moi  n'est  pas  viande  pour  vous. 

Un  mets  si  delicat  n'est  que  pour  une  tante. 

Angélique. 

Ma  tante  sans  mari  vit  heureuse  et  contente» 

Et  plutôt  qu'A  l'hymen  on  la  pût  disposer, 

Elle  feroit.... 

La    Tante. 

Il  faut  vous  entendre  jaser... 

(  Angélique  voulant  sortir.] 

Où  va-t-c::e  ? 

Angélique. 

Je  sors  de  peur  de  vous  déplaire. 
La    Montagne. 
Vous  ne  vous  sauriez  donc  marier  et  vous  taire  ? 

(  Lui  montrant   Croate.  ) 
Venei ,  voilà  le  beau  qu'on  vous  a  destiné. 

Angélique. 
Oronte  ? 

La    Montagne. 

11  est  dispos,  alaigre,  bien  tourne. 

Angélique. 
N'importe. 

La    Tant  r. 

Vous  voulex  ,  je  pense  ,  être  priée  î 
Angélique. 
Je  suis  trop  jeune  encor  pour  être  mariée. 

Lisette. 
Voyez  ,  elle  en  mourroit. 
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La     Montagne. 

Que  dimporruns  ,:  ! 
ns  en  deux  mots.  Veut-on  ?  ne  reot-on 

O  r  o  N   TE. 
•  i  quoi  mon  hymen  importe-t-il  au  vôtre, 
Pour  vouloir  que.... 

La    Montagne. 

C'est  U  me  prendre  pour 
Je  fais  voile  en  Bretagne,  et,  pendant  ce  tcms-là  , 
.i-cs  passe-terns  n'auroient  point  de  hola. 

iiapiere  absous,  la  chère  tante 
renant  pour  mari  croiroit  vivre  contente: 
Il  n'cît  c  i  i   qui  m'en  pu:  garantir. 

OtOHTI. 

si  ,  mariez-vous  avant  que  de  partir. 
[  ,   ...  ,   un  jour  moins  ne  vous  importe  guerts  3 

. 

La     liOMTAGBS. 

neveu  ,  chacun  sait  ses  a  : 
(  A   .  ' 

La     Mo-. 

«met 

'■   E  ,  c.   A~ 
C  ! 

;  y  t  t  e  ,  c 

Donnei-ia  ,  puisij  .  nncr. 
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ANGÉLIQXjr.. 

Elle  en  parle  à  son  aise» 
Quand  on  a  des  Barons.... 

La    Montagne. 

Vous  p!aît-il  qu'il  vous  plaise  ? 

Angélique. 
11  faut  bien  obéir  ;  mais  je  ne  réponds  pas 
Qu'à  vaincre  mon  dégoût  jamais  Oronte.... 

La    Montagne. 

Hélas  ! 

On  s'accoutume  à  tout.  Demain  donc  ,  sans  remise, 
Dans  les  bras  de  L'époux  l'épouse  sera  mise. 
Cela  fait ,  je  déloge ,  et  pais  en  sûreté. 

Oronte. 

Mais,   Madame,  en  a-t-ellc  autant  de  son  côté  ? 
Si  pour  vous  de  sa  foi  mon  hymen  est  le  gage, 
11  lui  faut  contre  vous   un  pareil  avantage  , 
Qu'après  votre  intérêt  vous  assuriez,  le  sien. 

La    Montagne. 
Dépendis  la  Rapière  est  donc  compté  pour  rien? 
Sans  l'honneur  de  ma  sœur,  qui  ne  vaut  pas  grand* 

chose  , 
Ce  sont  dix  mile  écus  dont  ma  tante  dispose  ; 
Et,  pour  vous  faire  voir  que  j'agis  franchement, 
J'y  veux  bien  ajouter  encor  ce  diamant. 
11  n'est  pas  des  plus  laids. 

[Il  donne  un  diamant  À  la  tante.  ) 
L  i  s  e  t  t  e  ,  à  1  a  tante. 

Madame  ,  comme  i!  brille  ! 


D  I  S.  ny 

R  E. 


■ 


:  presque  un  titre  de  fana 
.  es  il  vient  ^_ 
l.'an  est  grave  dessous,  mil  deux  cents  trente  six. 
Si  l'or,  ne  m'en  c:;v;  pas,  enroir; 

La      T  A   S  T  E. 

:e  grâce, 
On  ne  ;  .  jutct  une  ancienne  race. 

La     HofTlCl 
Nous  !a  me  -  ,  et  vous  ra 

er  ,  quinze  ou  trente  Barons. 
Si  la  noblesse  a  droi*  de    chatouiller  votre  . 


SCENE    VIII  et  den 

i 

C  A    S  C  A  K   I   T    ,     û     la 

■  1  . 

:  •  venu. 

i.  a    M  o  nr  a 

Bon  ,  allor* 

. 
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L  É  A  N  D  R  H. 

A  son  propre  repos  il  n'est  rien  qu'on  ne  doive. 
Coûtez-le  sans  chagrin. 

Philipin,   à  la  Mo  - 
Par  la  pernv 
De  très  haut ,  très-puissant  Monseigneur  le  Baron , 
Que  j'épouse  Lisette. 

La    Montagne. 

Elle  n'est  pas  novice , 
Tu  choisis  bien. 

Philipin. 

Monsieur ,  je  la  crois  de  service  » 
C'est  bien  mon  fait  par-là. 

La    Montagnf. 
T'aime-t-elle? 

Philipin. 

A-pc 

La    Montagne. 

Viens  signer  avec  nous,  tu  danseias  ^près. 


F  I  N, 


LE     FESTIN 

DE     PIERRE, 

COMÉDIE, 

EN   CINQ   ACTES,    EN   VERS, 

DE   T.  CORNEILLE. 


*«* 


a     r  A  II  i  s , 

Au  Bureau  delà  Petite".:  -  dcsThc'atrc?, 

rue  des  Moulins,  butte  S.  Roch,  n°.  1 1. 


,   CC,     L  . 


■■■■■-'  *■  ■  .■■■     •  ■   '  ■ 

AVIS   AU   LECTEUR. 


\^ETTE  Pièce,   dont  les  Comédiens  donnent 

-,    ans   plusieurs   représentations  ,    est  la 

que  feu  M.  Je  Molière  fit  jouer  en  prose 

•  -i  met.  Quelques  personnes, 

qui  ont  tout  pouvoir  sur  moi ,  m'ayant  engagé  à 

tIC  en  vers  ,  je  me  réservai   la  liberté  d'a- 

certaincs  expressions  qui  avoier.r 
.quleux.  J'ai  suivi  la  prose  dans  tout  le 
M  des  scènes  du  troisième  et 
du  cinq  ,  ai  fait  parler  des  fem- 

mes.  Ce  sont  iccr.es  ajoutées   à   cet   ex 

il  ,  et  dont  les  défauts  ne  doivent  point 
être  imputés  au  célèbre  Auteur  sous  le  nom  du- 
quel cette  Comédie  est  touj 


a  :i 


SUJET 
DU   FESTIN   DE   PIERRE, 


JU'.  Juan  ,  fiis  de  D.  Louis  Giron  ,  tout  aussi- 
tôt après  avoir  enlevé  Elvire  d'un  couvent  où  elle 
avoit  été  élevée  ,  et  l'avoir  épousée  ,  à  l'insu  de 
ses  parens  ,  l'a  quittée  ,  par  une  suite  de  sa  lé- 
gèreté ,  et  est  allé  tenter  d'autres  conquêtes 
amoureuses.  Dans  le  nombre  de  ses  aventures  » 
il  a  eu  querelle  avec  le  Commandeur  D.  Pedre  : 
ils  se  sont  battus  ,  et  D.  Juan  a  tué  le  Comman- 
deur. Elvire  suit  les  pas  de  D.  Juan  et  l'atteint  j 
mais  ,  pour  couvrir  son  inconstance  ,  il  lui  die 
qu'il  s'est  reproché  de  l'avoir  arrachée  à  son  cou- 
vent ,  et  qu'il  croit  en  conscience  ne  pouvoir 
plus  vivre  avec  elle.  Elvire  se  détermine  à  ren- 
trer dans  sa  retraite.  Cependant  D.  Juan  séduit 
toutes  les  femmes  qu'il  rencontre.  Il  veut  ravit 
une  jeune  mariée  à  son  époux  ,  le  jour  de  la 
noce,  dans  le  trouble  d'une  fête  sur  mer  i  mais 


SUJET  DU  FESTIN  DE  PIERRE,     iif 
il  échoue  ,  et  seroit  ncyé  ,   sans  !e  secours  d'r.n 
pay^n  ,  nommé  Pierrot ,  dont,  ensuite,  il  es- 
saie à  suborner  l'amante  ,    Charlotte  ,   et  son 
Une    bourgeoise,   nommée 
Léonor ,    se  voit  aussi  près   d'être   sa  victime. 
Mais  D.  Cadoi  ,  frère  d'Elvire  ,  accompagné 
de  D.   Alonse  ,    son  ami  ,    et   les   parens   de 
D.  Teire  ,  cherchent  D.  Juan  ,  dans  l'intention 
de  venger  l'honneur  d'Elvire  et  la  mort  du  Com- 
mandeur. Pour  se  soustraire  à  leurs  poursuites , 
D.  Jj-n  et  son  vakt  ,  S^anaralle  ,  sont  forces  à 
se  déguiser  et  à  fuir.  Ils  rencontrent  la  sépulture 
du  Commandeur,  sur  laquelle  on  a  élevé  sa 
statue.  L'impie  D.  Juan  ose  profaner  ce  dernier 
.:  ,  et  pousser  la  raillerie 
l'inviter  à  dîner.  La  statue  baisse  la  tète 
:  d'acceptation.  Ce  prodige  fait  tremhlec 
Sganarellc  ,  sans   ,  nider    D.  Juan, 

qui  va  faire  préparer  le  repas.  Mais  il  trouve  son 
a  qui  il  fait  croire  quY.  i  con- 

afin  d'en  obtenir  qu'il  paye  ses  -i 
• 
Manche  ,    MarchanJ  ,    a  qui  il  do  : 
c  .... 

a  i;j 
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reçoit  que  des  complLmens.  On  sert  le  dîner  ;  la 
statue  s'y  rend,  et  ensuite  invite  ,  à  son  tour  , 
D.  Juan  à  souper  sur  le  tombeau  du  Comman- 
deur. D.  Juan  promet  d'y  aller.  Cependant 
Léonox  au  rendez- vous  qu'il  lui  a  donné 
pour  ce  même  soir ,  il  oublie  le  Commandeur , 
dont  la  statue  vient  le  forcer  à  lui  tenir  parole. 
D.  Juan  y  va  ;  mais  la  terre  s'ouvre  ,  et  l'en- 
gloutit tout  vivant ,  aux  yeux  de  Sganarelle  qui 
déploie  son  malheur. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


<c  v>E  su'et  fut  apporte  en  France  par  les  Co- 
médiens Italiens ,  qui  le  jouerer.t  de  deux  ma- 
nières ,  d'abord  en  scènes  Frar.çoises  et  Ita- 
liennes ,  et  ensuite  tout  en  Italien.  Ils  l'avoicnt 
imité  des  Espagnols  ,  dit  l'Abbé  de  la  Porte  , 
dans  ses  Anecdotes  Dramatiques.  Tirso  de  Molina 
temiei  qui  l'a  traité  ,  sous  le  titre  ,  Elcom- 
bihado  ce  Piedra  ;  ce  qui  a  été  mal  rendu  en  notre 
langue  par  Le  Festin  de  Pierre  ,  ces  paroles  signi- 
fiant précisément  le  convié  de  Pierre  ,•  c'est-à- 
dire  ,  la  statue  de  Pierre  conviée  à  un  repas.  Ce 
qui  a  fait  ce  changement  de  titre,  c'est  qu'en 
présente  un  Comman- 

•  T' 
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ce  sujet  à  leur  Théâtre.  L'Acteur  Dorimon  le 
traita  ,  le  fit  représenter ,  et  y  joua  lui  même  le 
principal  personnage  ,  à  Lyon  en  1^5  S  ,  ou  il 
eut  beaucoup  de  succès ,  sous  le  titre  du  Festin 
de  Pierre  ,  ou  Le  Fils  criminel ,  Tragi  Comédie  , 
qu'il  fit  imprimer  aussi  à  Lyon  ,  en  165^  ,  et 
dédia  su  Duc  de  Roquelaure. 

Dorimon  ,  venu  à  Paris  ,  entra  ,  avec  sa 
femme  ,  dans  une  nouvelle  Troupe  qui  se  forma 
en  ion  ,  sous  les  auspices  et  le  nom  de  Made- 
moiselle (  de  Montpensier  )  t  et  s'établit  rue 
des  Quatre- Vents  ,  fauxbourg  Saint-Germain.  Il 
joua,  cette  même  année  ,  son  Fils  criminel  à  ce 
Théâtre  ,  et  le  fit  réimprimer  à  Paris  en  166^  , 
chez  Etienne  Loyson  ,  in-iz.  Entre  plusieurs 
Pièces  de  vers  qui  furent  adressées  à  Dorimon  , 
et  qu'il  imprima  au-devant  de  son  Fils  criminel  t 
on  remarque  celle-ci ,  composée  par  sa  femme  , 
qui  cultivoit  aussi  la  poésie. 

te  Encore  que  je  sois  ta  femme , 
»  Et  que  tu  me  doives  ta  foi  , 
y>  Je  ne  te  donne  point  de  blâme 
*>  D'avoir  fait  cet  enfant  sans  moi. 
3>  Toutefois  ne  me  crois  pas  buse: 


JUC  £T  ANECD0TE3.      vij 

)->Jcccnno:î  le  sacre  talion; 
«  Et  si  tu  ras  trop  voir  :a  Muse 
«  J'irsi  caresser  Apollon.  « 

}  et  les  frères  Parfaict. 

En  i(5  -y  ,  de  Vilîicrs  ,  Comédien  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  ,  y  fit  représenter  le  même  sujet , 
sous  le  même  titre  du  Festin  de  Pierre,  ou  - 
cnmir.el ,  Tran-Comédie  ,  en  cinq  actes  ,  en. 
.imée  à  Paris  la  même  année  « 
chez  Jean  Ribou  ,  in-i  i  ,  avec  un  Avis  au  Lec- 
teur et  une  Epitre  dédicatoiie  adressée  à  Pierre 
Corneille. 

-   de  Villiers   dans  son 
Avis  au  Lecteur ,  infatués  de  ce  titre  du  Fesiin 
■■£  ,   après  avoir  vu  tout  Paris  courir  en 
>ur  en  voir  la  représentation  qu'< 
fait  les  Coiréd:cns  Italiens  ,  se  sont  persuades 
t  mis  en  François  pour  l'infi- 
ligcncc  de  ceux  q  .3  l'Italien, 

dont  le  nombre  est  grand  a  Paris  ,  et 
:  en  des  vers  tels  quels  ,  comme  soj  I 

ci  ,    cela   nous  attireroit  un   grand  nombre   de 
ceux  qui  r.c  s'attachent  p:s  à  cette  régularité  si 

u:qu'icij   c; 
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que  pourvu  que  la  figure  de  D.  Pierre  et  celle 
de  son  cheval  fussent  bien  faites  et  bien  pro- 
portionnées ,  la  Pièce  seroit  dans  les  règles 
qu'ils  demandent.  (  De  Villiers  avoit  apparem- 
ment cru  qu'il  étoit  essentiel  d'offrir  aux  re- 
gards des  Spectateurs  une  staue  équestre  du 
Commandeur.  )  Ce  grand  nombre  là  apporte  de 
l'arctnt ,  et  c'est  cet  argent  qui  fait  subsister 
notre   Théâtre,  &«•'...  » 

«  C'est  la  première  Pièce  que  la  scène  Fran- 
çoise ait  fait  pareître  sur  ce  sujet  ,  observent  les 
frères  Parfaict.  Ce  n'est  qu'une  traduction  assez 
simple  de  l'original  Espagnol  (  d'après  la  traduc- 
tion I:a'ienne  ,  selon  ce  que  dit  de  Villi^rs  ). 
Ici  D.  Juan  est  un  impie  ,  mais  en  même  tems 
c'est  un  scélérat  et  un  misérable  qui  fait  horreur  j 
c'est  un  fils  mal  élevé  ,  sans  coeur  ,  sans  mœurs, 
sans  éducation  ,  et  qui  n'a  aucun  sentiment  de 
noblesse  :  capable  de  tout  entreprendre  pour  par- 
venir à  satisfaire  ses  honteux  désirs.  On  peut 
dire  avec  vérité  qu'il  mérite  la  potence  dont  son 
vrdet  le  menace  assez  souvent  ;  et  qu'au  reste  ce 
dernier  est  très-digne  d'un  tel  maître.  » 

Ce  fut  en    i66j   que  Molière  fit  jouer  son 
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D.  Juan  ,  ou  Le  Ftsun  Je  Pierre  ,  au  Théâtre  du 
'oral,  le  i{  Février.  Cette  Comédie, 
en  cinq  acres  ,  en  prose  ,  ne  fut  point  imprimée 
alors  ,  ni  même  du  vivant  de  Molière  ;  mais  on 
l'imprima  ,  après  sa  mort ,  dans  la  première  édi- 
tion complette  de  ses  Œuvres  ,  en  six  volumes 
.  Paris ,  en  i^Si  ,  chez  Denis  Thierry. 

En  ic6<,  ,  Jean  Baptiste  du  Mesnil  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  la  Rose  ,  ou  Rosimont , 
Acteur  du  Théâtre  du  Marais  ,  traita  aussi  ce 
sujet  ,  sous  le  titre  du  Nouveau  Festin  de  Pierre  , 
ou  l'Athée  foudroyi  ,  Traqi-Comédie  ,  en  cinq 
acres  *  en  vers  ,  et  le  fit  représenter  sur  ce 
Théâtre  ,  au  mois  de  Novembre.  Cette  Pièce 
fut  jouée  ensuite  au  Théâtre  du  Palais-Royal ,  et 
imprimée  à  Paris  en  16-0  ,  chez  Pierre  Bien- 
/T-i»,  avec  une  Lpitre  dedicatoire  , 
adressée  a  M.  '",  et  un  Avis  au  Lecteur. 

Rosimont  y  dit ,  en  parlant  du  sujet  du  Festin 
de  Pierre  ,  «  M.  de  Molière  l'a  fait  voir,  depuis 
peu  ,  avec  des  beautés,  toutes  particulières.  Après 
une  touche  si  considciabi:  ,  tu  t\  tonneras  que 
je  me  sois  0  -urc  la  main  ;  1 

que  je  me  connois  trop  pour  m'etre  flatté 
rc  quelque  chose  d'excellent ,    c 
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Troupe  dont  j'ai  l'honneur  d'être  étant  la  seule 
qui  ne  l'a  point  représenté  à  Paris  ,  j'ai  cru  qu'y 
joignant  ces  superbes  orr.emens  de  Théâtre  , 
qu'on  voit  d'ordinaire  chez  nous  ,  elle  pourroit 
profiter  du  bonheur  qu'un  sujet  si  fameux  a  tou- 
jours eu.  Tu  t'étonneras  encore  des  fautes  qui 
sont  dans  cette  Pièce  ;  mais  sache  qu'il  est  im- 
possible de  la  mettre  dans  les  règles  ,  que  même 
j'ai  donné  deux  amis  de  débauche  à  D.  Juan  , 
pour  remplir  davantage  la  scène  ,  et  que  mou 
dessein  n'a  été  que  de  te  divertir....  Fais-moi  !a 
grâce  ,  cependant ,  de  ne  point  confondre  ce 
Fcsùn  de  Pierre  avec  un  que  tu  as  pu  voir  ,  ou 
pourras  voir  sous  le  nom  de  M.  Dorimor. 
deux  noms  ont  assez  de  rapport  pour  t'empêcher 
de  lire  celui-ci  ,  croyant  que  c'est  le  même  ;  et , 
quoique  le  sien  soit  infiniment  meilleur  ,  ne 
me  refuse  pas  un  quart-d'heure  de  ton  tems.  »> 

Malgré  ce  modeste  jugement  de  Rosimcnt:  ut 
sa  Pièce  ,  les  frères  Pari'aict  prétendent  «  qu'elle 
est  un  peu  au-dessus  de  celles  de  Dorimon  et  de 
Villiers  j  mais  fort  inférieure  à  celle  de  Mo- 
lière. »  On  admet  sans  peine  cette  dernière  as- 
sertion. 

Les 


C  DOTES. 
Les  frères  Parfaict  rendent  ainsi  compte  des 
que  Rosirnont  a  fait  à  ce  sujet, 
bord  ,  pour  éviter  la  censure  des  gens  dé- 
':  feint  que  ses  personnages  sont  payens. 
r:che  une  partie  des  événemens  de  la  vie 
de  D.  Juan  ,  que   les  deux   premiers  Auteurs 
l   en  action  ,  et  qu'ici,    ainsi  que  chez 
e  ,  l'on  supplie  arrives  avant  l'ouverture 
I  icce.  Ce  vuide  est  rempli  par  les  scènes 
de  D.  Feiix  et  de  D.  Lope  ,  camrrades  de  dé- 
bauche de  D.  Juan  ,  qui  périssent  à  table  en  sa 
:e,  et  viennent,  après  leur  mort,  l'avertir 
e  vie.  Ajoutez  que  les  scènes  de  la 
cment  longues.   Il  résulte  de 
i    le  Pocme  dont  nous  parlons  n'est 
n   bon  ;    mais  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
le  ,  et  c'est  ce  qui  convenoit  au  Théâtre 
du  Ma:  !  soutenoit  principalement  par 

nifiques  décorations.  » 
et  II  c  -,  dit  l'Auteur  du  Dictionnaire 

■     : 

ce  ,  et  qui  ,  au  lieu  Ac  ridicules  ,  n'étale 
.s ,  ait  excr:é  tant  de  plume 

.... 

b 
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titre  de  Festin  de  Pierre  ,  celle  de  Thomas  Cor- 
neille est  la  seule  qui  se  soit  emparée  du  T.  héatre 
et  qu'on  y  souifie  aujourd'hui  ;  ce  qui  prouve 
combien  la  Poésie  l'emporte  sur  la  prose  au 
Théâtre.  » 

Une  singularité,  assez  remarquable  encore  , 
c'est  que  presque  tous  les  Auteurs  qui  ont 
traité  ce  sujet  étcient  Comédiens.  Thomas  Cor- 
neille n'avoit  même  vraisemblablement  p-. 
à  s'en  occuper  ;  mais  ,  comme  on  le  voit  par 
une  quittance  de  Mademoiselle  Béjart  ,  veuve 
de  Molière  ,  pour  sa  part  à  elle  et  celle  de  Tho- 
mas Corneille  ,  sur  le  produit  des  représenta- 
tions du  Festin  de  Pierre ,  ce  fut  elle  qui  engagea 
Thomas  Corneille  à  mettre  en  vers  la  Pièce  de 
son  mari. 

Un  autre  Auteur  ,  qui  n'éroit  pas  Comédien  , 
mais  qui  n'a  travaillé  que  pour  les  Thé.-, 
la  Foire,  c'étoit  le  Teilier ,  il  donna  .  c 

de  Saint  Germain  ,   en  1715  ,  un  Opéra-Comi- 
que ,   en  trois  actes,  en    vaudevilles, 
Le  Festin  de  Pierre ,   et  «  qui  eut  un  très-grand 
succès ,  »  dit  l'Historien  de  l'Opéra  Comique. 


LE     FESTIN 

DE     PIERRE, 

COMÉDIE, 
EN   CINQ   ACTES,    EN   VERS, 

DE   T.   CORNEILLE; 

Représente  sur  le  Théâtre  de  Guéncgand , 
le  il  Février  l6-j-j% 


PERSONNAGES, 

D.LOUIS,  perc  de  D.  Juan. 

D.  JUA  N. 

ELVIRE,  ayant  cpousc  D.  Juan. 

D.  CARLOS,   frère  d'Elvire. 

ALONSE  ,   ami  de  D.  Carlos. 

THÉRÈSE,  tante  de  Lconor. 

LÉONOR,  demoiselle  de  campagne. 

PASCALE,  nourrice  de  Lc'onor. 

CHARLOTTE,  paysanne. 

MATHUR1NE,   autre  paysanne. 

PIERROT  ,    paysan. 

M.  D  I  M  A  N  C  H  E  ,  marchand. 

LA  RAMÉE,  valet-de-chambre  de  D.  Juan. 

G  U  S  M  A  N  ,  domestique  d'Elvire. 

SGAKARELLE,  valet  de  D.  Juan. 

LA  STATUE    du  Commandeur. 

LA    VIOLETTE,    laquais. 


La  Scène  est  en  Es; 


LE      FESTIN 

DE     PIERRE, 
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ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

SGANARELU  ,   GUSMAN. 
Sganarille 

'  'is  dise  Arijtotc  et  sa  docte  cabale, 

ic  es:  divin,  il  n'est  rien  qui  l'égale  « 
Et  pai  l'oisiveté  , 

Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 

>îe  sauroit-on  que  dire  ?  on  prend  la  tabatière , 

.  a  gauche,  à  droit  ,  par  devant  ,  par  derrière , 
-ns  ,  connus  cr  non    connus, 
:ius. 
I     . 

le  tabac  l'accoutume  a  faire  ai. 

. 
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Il  purge  ,  réjouit ,  conforte  le  cerveau  , 

De  toute  noire  humeur  promptement  le  délivre  ; 

It  qui  rit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre- 

O  tabac!  ô  tabac  !  mes  plus  chères  amours!. . . . 

Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  discours. 

Si  bien,  mon  cher  Gusman  ,  qu'Elvire,  ta  maîtresse. 
Tour  D.  Juan  ,  mon  maître  ,  a  pris  tant  de  tendresse  > 
Qu'appren2nt  son  départ,   l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campagne  et  courir  après  lui  ? 
Le  so;n  de  le  chercher  est  obligeant,  sans  doute  : 
C'est  aimer  fortement  ;  mais  tout  voyage  coûte  , 
£t  l'a:  peur  ,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci , 
Qu'on  l'indemnise  mal  des  frais  de  ceiui-ci. 

Gusman. 
Et  la  raison  encor  ?  dis-moi ,  je  te  conjure  , 
D'où  te  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  là-dessus  t'a-t-il  ouvert  son  coeur  ? 
T'a  t-il  fait  remarquer  pour  nous  quelque  froideur  ? 
Qui  d'un  départ  si  prompt.... 

Sganarelle. 

Je  n'en  sais  point  les  causes. 
Mais,  Cusman,  à  peu- près,  je  vois  le  train  des  choses, 
Et  sans  que  D.  Juan  m'ait  rien  dit  de  cela , 
Tout  franc  ,  je  gagerois  que  l'affaire  va  là. 
Je  pourrois  me  tromper;  mais  j'ai  peine  à  le  croire, 

Gusman. 
Çuoi  ?  ton  maître  feroit  cette  tache  à  sa  gloire  } 
Il  trahiioit  Elvire,  et  d'un  crime  si  bas... 

Sganirilii,    iro-iquîmeiu. 
Il  est  trop  jeune  encore  ,    il  n'osçroit  i 
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G  0   S  M  A  N. 

Ilclas! 
Ni  d'un  si  lâche  tour  l'infamie  éternelle  , 
i  qualité... 

S  G  A  N  A  R  E   X.  L  E. 

La  raison  en  est  belle 
est-ià  ce  qui  l'arretcroit? 

G  U  S   M  A   K. 

Tant  de  vœux... 

SCAKARELLE. 

Rien  pour  lui  n'est  trop  chaud  ,  ni  trop  froid  : 
Vœux  ,  sermens  ;  sans  scrupule,  il  met  tout  en  usage. 

(.  v  I  M  A  N. 
Mais  ne  sor.ge-t-il  pas  à  l'hymen  qui  l'engage  î 
..  pouvoir  tompre  ? 

IflARitllLI. 

Lh  :  mon  pauvre  Gusman  , 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  homme  est  D.  Juan. 

c  que  tu  dis ,  le  moyen  de  cor. 
De  tous  les  scélérats  ,  le  pins   grand  ,  le  plus  traître  ? 
le  moyen  de  penser  qu'aptes  tant  de  sermens  , 
Tant   de  transports  d'amour,  d'ardeur,  d'cmpicss:- 
mens , 

->ns  des  plus  passv.or.nées , 
es,  de   so-ipit s ,  d'assurances  données, 
- 
:  l'épouser  ,  et  tout  ce  a  ,  du  vent  ? 

A      ) 


«      LE   EESTIN   DE  PIERRE, 

Gc  sont  des  tours  d'esprit  qni  lui  sont  ordinales; 

Et  ,  si  tu  connoissois  le  pèlerin ,  crois-moi , 

Tu  ferois  peu  de  fonds  sur  le  don  de  sa  foi. 

Ce  n'est  pas  que  je  sache  ,  avec  pleine  assurance  , 

Que  déjà  pour  Elvire  il  soit  ce  que  je  pense. 

Toui  un  dessein  secret  en  ces  lieux  appelé  , 

"Depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé. 

Mais  ,  par  précaution  ,  je  puis  ici  te  dire 

Qu'il  n'est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire  ; 

Que  c'est  un  endurci  dans  la  fange  plongé , 

Un  chien,  un  hérétique,  un  Turc  ,  un  enragé  ; 

Qu'il  n'a  ni  foi,  ni  loi;  que  tout  ce  qui  le  tente... 

G  V  S  M  A  NT. 

Quoi!  le  Ciel ,  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante: 

Sganarelle. 
Bon  !  parlez-lui  du  Ciel,  il  répond  d'un  soutis  : 
Parlez-lui  de  l'enfer ,  il  met  le  diable  au  pis  ; 
Et ,  parce  qu'il  est  jeune ,  il  croit  qu'il  est  en  âge 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 
Remontrance,  reproche,  autant  de  tems perdu. 
Il  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu; 
Et,  ne  refusant  rien  à  Madame  Nature  , 
Il  est  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d'Épicure. 
Ainsi  ,  ne  me  dis  point  sur  sa  légèreté 
Qu'Elvirepar  l'hymen,  se  trouve  en  sûreté  : 
C'est  peu  par  bon  contrat  qu'il  en  ait  fait  sa  femme  , 
Pour  en  venir  à  bout  ,  et  contenter  sa  flamme, 
Avec  elic  ,  au  besoin  ,  pzr  ce  même  contrat , 
Il  auroit  épousé  toi ,  son  chien  et  son  chat. 
C'est  un  piège  qu'il  tend  par-tout  %  chaque  belle  : 


COMEDIE.  7 

:  ,  bourgeoise  et  Dame  et  Démo 
Toj:  !e  charme  ;  et ,  d'abord  ,  pour  leur  donner  leçon  , 
Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 
Toujours  objets  nouveaux,  toujours  nouvelles  flammes, 
Ir  si  je  te  disois  combien  il  a  de  femmes  , 
Tu  serois  convaincu  que  ce  n'est  pas  en  vain 
Qu'on  le  croit  l'cpouscurde  tout  le  genre  humain. 

G  U  S  M  A  S. 

Çucl  abominable  homme  : 

Sganarelle. 

Et   plus  qu'abominable. 
Il  se  mocque  de  tout ,  ne  craint  ni  Dieu  ,  ni  diable  ; 

i  doute  point,  comme  il  est  sans  retour  , 
Qu'il  ne  soit  par  la  foudre  écrasé  quelque  jour. 
11  le  mérite  bien  ;  et ,  s'il  te  faut  tout  dire  , 
r  .u'en  le  servant  je  souffre  le  martyre  , 

J'en  ai  vu  tant  d'horreurs  ,  que  j'avoue  aujourd'hui 
-  idroit  mieux  cent  fois  être  au  diable  qu'à  lui. 

G  U    S   M  A    N. 
tU   i 

SGANARELII. 

Le  quitter  '.  comment  faire  ? 
■    ù  Seigneur  méchant  est  une  étiangc  affaire  i 
:  ;i  ,  j'aurois  beau  me  ca<. 

:dicr. 
<_c  qui  me  il 
(  ■        ..    :.  Joie, 

louer  ce  qu'< 

toa  ion. .  . , 
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(  Apercevant  D.  Juan.  ) 
Je  ci  ois  dans  ce  Palais  le  voir  qui  se  promené.... 
C'est  lui.  .  .  .  Prends  garde,  au  moins  !  .  .  .  . 
G  u  s  M  A  N. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine  $ 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Je  t'ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement  ; 

C'est  à  toi  là-dessus  de  te  taire  ,  autrement..., 

G  U  s  M  a  N  ,  s'en  allant. 
Ne  crains  rien. 


SCENE      II. 

D.    JUAN,SGANARELLE. 

D.    3  u  A  N, 

A.vec  qui  parlois-tu  ?  Pourroit-ce  être 
Le  bon-homme  Gusman  ?   J'ai  ci  u  le  reconnoître. 

Sganarelle. 
Vous  avez  fort  bien  cru  ,  c'etoit  lui-même. 
D.  Juan. 

Il  vient 

Demander  quelle  affaire  en  ces  lieux  nous  retient  ? 

Sganarelle. 
Il  est  un  peu  surpris  de  ce  que  ,  sans  rien  dire  , 
Vous  avez,  pu  si-tôt  abandonner  Elvire. 

D.  Juan. 
Que  lui  faiî-tu  penser  d'un  départ  si  prompt  ? 
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SGANARELLE. 

Moi? 
Xicn  du  tout ,  ce  n'est  point  mon  affaire. 

D.    J    V  A  V. 

Mais ,  toi  , 
Qu'en  penses-tu  ? 

SGANARELLE. 

Je  crois,  sans  trop  ju?er  en  bête, 
Que  vous  avcx  encor  quelque  amourette  en  tetc. 

D.    Juan. 
Tu  le  crois  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

D.      J  U  A  N. 

Ma  foi  !  tu  crois  juste ,  et  mon  eccur 
Pour  un  objet  nouveau  sent  la  plus  forte  ardeur. 

SOANARILLE. 

Eh  :  mon  Dieu  !  l'entrevois  d'abord  ce  qui  s'y  passe. 
tur  n'aime  point  a  demeurer  en  place  ; 
toct  sur  la  ridclitd  , 
C'est  le  plus  grand  coureur  qui  jama;s  ait  c"té. 
Toux  est  de  votre  çoûr,  brune  ou  blonde  ,  n'importe. 

D.     J  u  A  N. 
It  n'a  d'en  user  de  la  sorte? 

•    A  p  i  i    Ll. 

I).     J 

\  n  f  I  i  r. 
Sans  doute  ,  D  est  aise  d. 
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Que  vous  avez  raison  ,  si  vous  vouiez  l'avoir  ; 

Mais  si ,  comme  on  n'est  pas  bon  juge  dans  sa  cause, 

Vous  ne  le  vouliez  pas  ,  ce  seroit  autre  chose. 

D.    Juan. 
Eh!  bien,  je  te  permets  de  parler  librement. 

Sganarelle. 
En  ce  cas  je  vous  dis,  tiès-sérieusement , 
Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle  , 
Vous  fassiez  vanité  par-tout  d'être  infidèle. 

D.     Juan. 
Quoi  !  si  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touche, 
Tu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  attaché  ? 
Qu'un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde  , 
Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde  ? 
Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant, 
S'il  faut  s'ensevelir  dans  un  attachement  , 
Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse , 
Et  vouloir  sottement  mourir  des  sa  jeunesse  ! 
Va  ,  crois-moi  ,  la  constance  étoit  bonne  jadis , 
Où  les  leçons  d'aimer  venaient  des  Amadis  ; 
Mais  à  présent  on  suit  des  loix  plus  naturelles  , 
On  aime  ,  sans  façon  ,  tout  ce  qu'on  voit  de  belles  , 
Et  l'amour  qu'en  nos  coeurs  la  première  a  produit , 
N'ôte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  suit. 
Pour  moi ,  qui  ne  saurois  faire  l'inexorable, 
Je  me  donne  par-tout  où  je  trouve  l'aimable  ; 
Et  tout  ce  qu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir  , 
Ne  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 
Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d'amant  fidèle, 
J'ai  des  yeux  pour  une  autre  aussi-bien  que  pour  elle  ; 
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Et  dès  qu'un  beau  visage  a  demande  mon  cœur , 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  l'armer  de  rigueur. 

.  -.  oir  qu'il  cède  à  la  douce  contrainte  , 
Qui  d'abord  laisse  en  !ui  toute  autre  flamme  éteinte  , 

.indonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups  , 
Et,  si  j'en  avois  cent ,  je  les  donnerais  tous. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

.  es  hbcial  1 

D.     J  0  A  K. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amans  les  passions  naissantes  ! 

.:  chaque  beauté,   je  m'enflamme  aisémcr.r  , 
ai  plaisir  d'aimer  est  dans  le  changement; 
Il  cor.sistc  à  pouvoir  ,  par  d'empressés  hommages , 

d'un  jeune  cceur  les  scrupuleux  omu 
A  désarmer  sa  crainte,  à  voir  de  jour  en  jour, 
Par  cent  petits  progres ,  avancer  notre  amour , 
:rc  doucement  !a  pudeur  innocente 

Jesirs  une  ame  chancelante, 
E:  la  réduire  enfin  ,  à  forre  de  parler  , 
à  ■  "nions  aller, 

ind  on  a  vaincu,  la  pas-.ion  expire: 
Me  (OU  "n  n'a  plus  rien  à  diie; 

A  l'a  -é , 

.  dans  sa  nanquillité  « 

lucre  à  faite 
■ 
I  l'aime  en  amour  k 

I 
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Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 
De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité, 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté  , 
Je  sens  mon  coeur  plus  loin  capable  de  s'étendre; 
Et  je  souhaiterois  ,  comme  fit  Alexandre, 
Qu'il  fût   un  autre  monde  encore  à  découvrir, 
Où  je  pusse  en  amour  chercher  à  conquérir. 

Sganariiu. 
Comme  vous  débitez  1  Ma  foi  1  je  vous  admire  i 

Vorre  langue.... 

D.    Juan. 

Qu'as-tu  là-dessus  à  me  dire  î 

Sgawarelle. 
A  tous  dire  ?  moi  1  j'ai....  Mais  que  dirois-je  ?  rien  , 
Car  quoique  vous  disiez  ,  vous  le  tournez  si  bien 
Que,  sans  avoir  raison  ,  il  semble  ,  à  vous  entendre, 
Qu'on  soit  quand  vous  parlez  obligé  de  se  rendre. 
3'avois  pour  disputer  des  raisons  dans  l'esprit.... 
Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  écrit. 
Avec  vous  sans  cela  je  n'aurois  qu'à  me  taire  ; 
Vous  me  brouilleriez  tout. 

D.    J  u  a  N. 

Tu  ne  saurois  mieux  faire, 
Sganarelle. 
Mais ,  Monsieur,  par  hasard  ,  me  seroit-il  permis 
De  vous  dire  qu'à  moi,  comme  à  tous  vos  amis, 
Votre  genre  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine  ? 

D.    Juan. 
le  fat  !  Et  quelle  \ie  est-ce  donc  que  je  mené  ? 

Sganarslls- 
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Sganarelle. 
-.ne,  assurément:  Mais,  enfin....  quelquefois.... 
Far  exemple  ,  vous  voir  marier  tous  les  rr.o.s  . 

D.     J  . 
Est-il  rien  de  plus  doux  '.  rien  qui  soit  plus  capable.... 
Sganarelle. 
je  conçois  cela   fort  agréable  ; 
,    si  sans  peché  j'en  avois  le  pouvoir, 
:mcnt  que  je  voudiois  avoir. 

.:  ect  pour  les  plus  saints  mystères... 
D.     J  v  a  s.  « 

J»*e  t'embarrasse  point .  ce  sont-là  mes  affaires. 

SGANARELLE. 

On  doit  craindre  le  Ciel  ;  et  jamais  !v 

;.it  encor  ,  dit-on,   qu'une  méchante  fin. 
D.    J 

e;  et,  quand  on  s'y  hasarde.... 
nui. 
Oh  !  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  fais  !  Dieu  mV 

de  vouloir  vous  donner  des  leçons. 
Si  vous  vous  i  vos  raisons  ; 

Et  qua;  mal,  comme  c'est  l'ord 

I  ^u'il  vous  plaît  de  le  faire. 
'  m  certains  impertinens, 

j^renans, 

•âges  scrup. 
It  qui  I  f  Je  rien  , 

I 
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Lui  dirois-je  tout  ner,  le  regardant  en  face  , 

si  Osez-vous  bien  ainsi  braver  ,  à  tous  momens  , 

55  Ce  que  l'enfer  pour  vous  amasse  de  tourmens  ? 

>»  Un  rien  ,  un  mhniidon  ,  un  petit  ver  de  terre  , 

55  Au  Ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre  ? 

55  Allez  ,  malheur  cent  fois  à  qt.i  vous  applaudit. 

aï  C'est  bien  à  vous...  (  Je  parle  au  maître  que  j'ai  dit  ) 

55  A  vouloit  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes, 

»  A  secouer  le  joug  des  plus  louables  crainces. 

55  Pour  avoir  de  grands  biens ,  et  de  la  qualité , 

y>  Une  perruque  blonde,  être  propre,   ajusté 

55  Tout  en  couleur  de  feu  ,  pensez-vous...  (  Prenez  garde, 

Ce  n'est  pas  vous  au  moins  que  tout  ceci  regarde  l  ) 

55  Pensez-vous  en  avoir  plus  de  drot  d'éclater 

55  Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter  ? 

*>  De  moi ,  votre  valet ,  apprenez ,  je  vous  prie , 

5»  Qu'envain  les  libertins  de  tout  font  raillerie  , 

55  Que  le  Ciel ,  tôt  ou  tard ,  pour  leur  punition....  n 

D .    F  u  A  M . 
Paix  ! 

Sganarelle. 

Çà  ,  voyons  :  de  quoi  sc:oit-il  question  ? 
D.    Ju  a  K. 
De  te  dire  en  deux  mots  qu'une  flamme  nouvelle. 
Ici,  sans  t'en  parler,  m'a  fait  suivie  une  belle. 

Sganarelle. 
Et  n'y  craignez-vous  rien  pour  ce  Commandeur  mort  î 

D.    J  u  a  M. 

Je  l'ai  si  bien  tué  !  chacun  le  sa::, 
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Scan  liELLt. 

D'accord  : 
■  sot  rien  de  mieux  ,  et  s'il  osoit  s*c;i  plaindre, 
rit  tort  ;  mais.... 

D.      J  U  A  N. 

Quoi  ? 

S  G  A  N  A  r.  E   L  L  t. 

Ses  parens  sont  à  craindre. 
D.     I  0  a  s. 
ta  fraveurs ,  et  songeons  seulement 
A  ce  ■  :  lire  un  destin  tout  charmant. 

<.  ;   .         me  réd  lit   .   -    ..:  :  w  pour  e'ie 
-  e.   aimable,  jeune,  belle, 
Et  conduite  en  ces  lieux,  où  j'ai  suivi  ses  pns , 
x  à  qui  sont  destiné*    tant  d'appr.s. 
1  ,  et  j'ois  cet  avantage 
i   faire  le  »o 
•  l'avouer,  jamais,  jusqu'i  ce  jour  , 

K  amant  M  montrer  tant  d'amour, 
•mis  la  tendresse  visible  , 

.:isib'c  , 
;  s  les  plus  doux  , 

Si  ic  devins  amant  ,  le  Kl  amant  |a!oux. 
«  me , 

'  que  l'un  et  l'autre •' aimât 

■ 
N 
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C'est  au  dernier  remède  enfin  que  j'ai  recours. 
Cet  époux  prétendu  ,  dont  le  bonheur  me  blesse  » 
Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  sa  maîtresse. 
Sans  t'en  avoir  rien  dit ,  j'ai  dans  mes  intérêts 
Quelques  gens  qu'au  besoin  nous  trouverons  toutprSts; 
Ils  auront  une  barque  ,  où  la  belle  enlevée 
Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SGANARELLE. 

Ah  !  Monsieur  .. 

D.     I  u  a  N  ,   avec  haut  eu-. 
Hein   .... 

SGANARFLLE,   effrayé. 

C'est-là  le  prendre  comtr. . 
Vous  faites  bien. 

D.     J  v  A  N. 

L'amour  n'est  pas  un  grand  défaut. 

SGANARELLE. 

Sottise  !  il  n'est  rien  tel  que  de  se  satisfaire. 
(  A  part.    ) 

La  mîchante  ame  i 

D.     J  u  A  N. 

Allons  songer  à  cette  affale. 
Voici  l'heure  ,  à-pcu-piès,  où  ceux...  Maisqu'est  ce^:î 
Tune  m'avoispasdi:  qu'Elvire  étoit  ici  : 

SGANARELLE. 

Sarois-je  que  si-  tôt  vous  la  veniez  paroître  ? 
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SCENE       III. 

'  R,P.  ïUANjSGANAKELLE. 
Eltui. 


'on  Juan  voudra-t-il  cncor  me  rcconr.oitrc  ? 
.  ;c  me  flater  que  le  soin  que  j'ai  pris.  .  . 

D.    Jua  s. 
-,   àcîireviai,  j'en  suis  un  peu  surpris  ; 
Hien  ne  devoit  ici  presser  v 

ElTIftl, 

M  faire  sans  doute  un  mc'cliant  personnage  } 
1  accueil  je  commence  de  voir 

-n  trop  crédule  espoir. 
,  et  l'imprudence  extrême 
1  •  tx  r.ioi-rr.jmc, 
uoe  tiahison 

<->n. 
'  .     .;rcmoi ,  ma  tcnd:cssc  s(JJui*c, 

Quo    | 

.vjutjour  , 

i'.jle, 
ce :  trouble  odieux  , 

x  i 
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Je  n'a"  plws  à  douter  qu'un  honteux  repentir 
Ne  vous  .Vit  sns  rien  dire  ,  oblige  de  partir. 
J'en  veux,  pourtant,  j'en  veux  ,  dans  mon  maiheur 

extrême  , 
Entendre  les  raisons  de  votre  bouche  même. 
Parlez  donc  ,  et  sachons  par  où  j'ai  mérité 
Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

D.     Juan. 
Si  mon  dloiznemerft  m'a  fait  croire  infidèle , 
J'ai  mes  raisons  ,  Madame;  et  voilà  Sganarclle  , 
Qui  vous  dira  pourquoi..  . 

SGANARli.LE,à  part. 

Je  ic  dirai  :  .  .  .  .  Fort  bien  I 

D.    J  U  A  N. 

Il  sait.  . . 

Sganapjlli,   las  ,   à  D.  Juan. 
Moi  ?...  S'il  vous  plaît,  Monsieur,  je  n'en  sais  rien. 
Elvire. 
Eh  !  bien  ,  qu'il  parle.  Il  faut  souffrir  tout  pour  vous 
plaire. 

D.    JUAN,    à   SgànareïU. 
Allons,  parle  à  Madame;  il  ne  faut  point  se  taire. 

SganaRelle,  bas  ,  à  D.  Jujn. 
Vous  vous  mocquez  ,  Monsieur! 

E  L  v  i  p  e  ,   à  Senarelle. 

Puisqu'on  le  veut  ainsi, 
Approchez  ,  et  voyons  ce  mystère  éclairci.  . . 
Quoi  1  tous  deux  interdits?  Est-ce-là  pourconfondrc.t 

D.  Juan,  à  Sgauartllc* 
Ta  ne  répondras  pas  ! 


\ 
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Scanarel: 

Je  n'ai  rien  à   répc 

d.  ;  o  a  n. 

I    ::,  te  d:s-jc  ! 

S  G  AN  A.ftftS  LS. 

Eh:  bien,  allons,  tout  doux. 

E  L   V  I  R  E. 
S  G    A  >  A  R  E  L  L  B   ,    à  D.  J* 

Monsicur.  .  .  . 
D.     }  V   A  s. 

Redoute  mon  courroux  ! 

ICAKAtllLB,d    /  h  ire. 

Madame  ,  «m  autre  monde...  avec  quclqu'autrechosc... 

i  .    es  cor.qucrans. ...  Alexandre  ....  est  la  caui« 

-us  a  fait  en  hâte  ,  et  sans  vous  dire  adieu  , 

un  et  l'autre  ,  et  venir  en  ce  lieu 

(J>  !'    I 

-  -sieur  ,    tout  ce  que  je  puis  faire. 
E  l  v  i  r  t. 
I,   D.  Juan  ,  m'cclaircir  ce  mystère? 

n.  j  ■  a  m. 

Madame,  à  dire  vrai ,   pour  ne  pas  abuser. .. . 

r  r  r. 
»'  défnittx! 

t  our  ,   qui  doit  avec  (fnide 

' 
l 

. 
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Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  éres  le  même  , 

Que  vous  m'aimez  toujours ,  autant  que  je  vous  aime  , 

Er  que  la  seule  mort,  dégageant  votre  foi, 

Hompra  l'attachement  que  vous  avez  pour  moi  ? 

Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 

A  causé  le  départ  dont  j'ai  pris  l'épouvante  ? 

Que  si  de  son  secret  j'ai  lieu  de  m'offenser , 

Vous  avez  craint  les  pleurs  qu'il  m'auroit  fait  veiser? 

Qu'ici  d'un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre 

Je  n'ai  qu'à  vous  quitter  et  vous  aller  attendre? 

Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empressement 

Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  amant  ? 

Et  qu'éloigné  de  moi  l'ardeur  qui  vous  enflamme 

Vous  rend  ce  qu'est  un  corps  sépare  de  son  ame  î 

Voilà  par  où  ,  du  moins ,  vous  me  feriez  douter 

D'un  oubli  que  mes  feux  devioient  peu  redouter  I 

D.      Jl'A  N. 

Madame  ,  puisqu'il  faut  parier  avec  franchise  , 

Apprenez  ce  qu'en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  enipressemens 

Vous  conservent  toujours  les  mêmes  sentimens  , 

Et  que  loin  de  vos  yeux  ma  juste  impatience 

Pour  le  plus  grand  des  maux  me  fait  compter  l'absence. 

Si  j'ai  pu  me  résoudre  à  fuir,  à  vous  quitter  , 

Je  n'ai  pris  ce  dessein  que  pour  vous  éviter. 

Kon  que  mon  coeur  encot,  trop  touché  de  vos  charmes, 

N'ait  le  même  penchant  à  vous  rendre  les  armes  ; 

Mais  un  pressant  scrupule ,  à  qui  j'ai  dû  céder  , 

M'ouvrant  les  yeux  de  Pâme  a  su  m'intimider  , 

Etfait  voir  qu'avec  vous ,  quçiqu'amcui  qui  m'engage, 
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Je  ne  puis ,  sans  péché  ,  demeurer  dava 

lue,  pour  tous  épouser, 

■éme  tiop  long-tems  j'ai  voulu  m'abnser  , 
Que  je  vous  ai  forcée  à  faire  au  Ciel  l'iniure 

-re  en  ma  faveur  une  sainte  clôture  , 
Où  par  des  vœux  sacrés  vous  aviez  ena 

onde  un  éternel  mépris. 
Sur  ce  -  repentir  sincère 

.  hender  la  céleste  colère. 
J'ai  cru  que  votre  hymen  ,  trop  mal  au'o'isé  , 

.  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  déguisé  , 
:  ne  pouvois  en  éviter  les  peines 
Qu'en  tachant  de  vous  rendre  à  vos  première; 
U'en  d  quoiqu'arec  mille  ei 

!  |uoî  je  m'éloigne,  et  pourquoi  je  vou 

4c  amour  voudriez  vous,  Madame  , 
Combattre  !c  icmords  qui  déchire  mon  ame  , 
-  ..int  j'attirasse  sur  nous 
■  eogeur  ,  l'implacable  courroux  ? 

E  LTII   E. 

Ak  !  scélérat  !  ton  coeur ,  aussi  lâche  que  traître  , 
ont  entier  à  se  faire  conr.r 
:i  me  confond  dans  Us  maux  que  j'attends  , 

-nfin  lorsqu'il  n'en  est  plu.  ; 
:hc  ,  i  me  tromper  quand  ce  coeur  s'é- 
:   lie  , 
eCid  ,  dont  tu  t'oses  railler, 
. 
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SGANARELLE,    à  p.:-:. 

Se  peut-il  qu'il  résiste  ,  et  que  rien  ne  l'étonné  ? 

[AD.  Juan.  ) 

Monsieur... 

D.   Juan. 

De  fausseté  je  vois  qu'on  me  soupçonne  ; 
Mais,  Madame... 

EtTIRE, 

Il  suffit ,  je  t'ai  trop  écouté  : 
In  ouir  davantage  ,  est  une  lâcheté; 
Et ,  quoi  qu'on  ait  à  dire ,  il  faut  qu'on  se  surmonte 
Tour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 
ICe  te  figure  point  qu'en  reproches  en  l'air 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s'exhaler  ! 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeurs ,  de  violence 
Se  reserve  à  mieux  faire  éclater  ma  vengeance  ! 
Je  te  le  dis  encor ,  le  Ciel ,   armé  pour  moi  , 
Punira  ,  tôt  ou  tard,  ton  inanquement  de  foi; 
Et  si  tu  ne  crains  point  sa  lustice  blessée, 
Crains  du  moins  la  fureur  d'une  femme  offensée  ! 

(  Elle  sort  avec  Gusman  ,  et  D  Juan  la  regarde  partir.  ) 
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SCENE        IV. 

D.    JUAN*,    SGANARELIE. 
Sganareli.  e,  c  -pzn. 

.  il  :cvc,  et  !es  veux  sur  les  siens. 
.     -  -   7  ou  vol:  prendre. 

D.      J  V  A  s. 

viens  ; 
:ms  d'achever  l'amoureuse  entreprise 
Qui  me  livre  l'objet  dont  mon  ame  este; 

(  Il  sors.  ) 


SCENE      V. 

à    R    1    L    L   E , 

A  que!  maître  maudit , 

te. 
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ACTE       II. 


SCENE     PREMIERE. 

CHARLOTTE,     PIERROT. 

Chxrlo  T  T  c. 

±^l  otre-divse  !  Piarrot,  pourlestirer  de  peine, 
Tu  t'es-là  rencontre  bian  à  point  1 

Pierrot. 

Oh  !  morguenne  ! 
Sans  nous ,  c'en  c'toit  fait. 

Charloiti. 

Je  le  c:o:s  b'.an. 

Pierrot. 

tuî 

Il  ne  s'en  faîloit  pas  l'épaisseur  d'un  fétu. 
Tous  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 

Charlotte. 
C'est  donc  l'vent  d'à  matin  ? 

Pierrot. 

Aga  !  quien ,  sans  feintise  , 
Je  te  vas  ,  tout  fin  drait ,  conter ,  par  ic  menu , 
Comme  en  n'y  pensant  pas ,  le  hasard  est  venu. 

Il 
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Il  avîont  bian  besoin  d'un  ocii  comme  le  nôtre , 

Qui  lesvit  detout'.oin;  carc'estmoi ,  comm'c'drt l'autre, 

Qui  les  ai  le  premier  avises.  Tanquia  don  , 

Sur  le  bord  de  la  mar  bian  !eu  prend  qrc  j'équion  , 

Ou  de  tarre  Gros-Jean  me  jettoit  une  morte  , 

.  car  cemm'  tu  sais,  Charlotte, 
Tourv'nir  barifo'.er  Gros-Jean  ne  charche  qu'oui 
El  •-•.:,   je  batifole  itou. 

En  batifolant  don  ,  j'ai  fait  i'apc:ce\ancc 

eau  i  sar.s  voir  la  différence 
De  c'qui  pouvoir  giouilier.  Ça  grouilloit  à  tout  coups  , 
It  grouillant  par  secousse  alloit  comme  envars  nous. 
J'étois  embarrassé  :  c'n'étoit  poir.:  rtratagSmc  , 
Et  touteomm'  je  te  vois  ,  je  voyois  ça  de  même, 

ent  ;  et  pis  ,  tout  d  un  coup  ,  qu'ian  , 
>  n  je  ne  voyois  plus  rian. 
»Hc!  Gros-Jean  (  ç'ai-jc  fait;  ,  c'tanpcndant  que  je 
sommes 

:ns'  que  v'ia  dezommes  , 
:out-la-ba»  :...   Bo:: 
ment , 
»  T'auras  de  quelque  chat  vu  le  trépa^cment  ; 

ail  ),  tas 
bieau  dire , 
»>  Jcn'ai  point  laveu  ■  oint  jeu  pour 

i 

;«c tu voûtas 
»  abarlut, 

G 
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55  Et  qu'ça  qu'an  voit  là  bas  (ç'ai-je  fait  )  qui  remue, 
55  C'est  de  zommes  ,  voi-tu  ?  qui  nageont  vars  ici... 
a>  Gag'  que  non  (  c'm'a-tifait  )...  Oh! morgue  !  tag' que 

si , 
«Dix  sous  !..,  Oh!   (  c'm'a-ti  fait)  je  le  veux  bian, 

morguiennc  ! 
»  Quian  ,  mets  zargent  su  jeu  ;  via  le  mien.  ■»  Palsan- 

guienne  ! 
Je  n'ai  fait  aussi-tôt  l'étourdi  ,  ni  le  fou  , 
J'ai  bravement  bouté  par  tarre  mes  dix  sou , 
Quatre  pièce  tapée  ,  er  le  restant  en  double  , 
55  Jarnigué  !  je  varions  si  j'avons  la  veu  trouble  !  a 
(  Ç'ai  ]e  fait  )  les  boutant ,  plus  hardiment  enfin 
Que  si  j'eusse  ava'é  queuque  varie  de  vin  ; 
Car  je  sis  hasardeux  !   Moi ,  qu'an  m'mettc  en  boutade  , 
Je  vas  ,  sans  tant  d'raisons ,  tout  à  la  débandade  ! 
Je  savois  bian  pourtant  c'que  j'faisois  d'en  par-là: 
Queuque  gniais  !  Enfin  don,  j'non  pas  plutôt  mis ,  v'ia 
Que  j'voyon  ,  toutà  plein,  comm'deux  zomm*  à  la  nage. 
Kous  faisian  signe  ;  et  moi ,  sans  rian  dir'  davantage  , 
De  prendre  les  zenjeux.  55  Allon  ,  Gros-Jean  ,  allon 
55  (  Ç'ai-je  fait  )  ,  vois  tu  pas  comm'  y  nous  zappellon  ? 
55  Y  vont  s'nayer...  Tant   mieux   (  c'ma-t-i  fait  )  ,    je 

m  en  gausse  ! 
55  Y  m'an  fait  pardte  ».  Adon  le  tirant  par  la  chausse, 
JM'ai  si  bian  sarrr.ond  ,  qu'à  la  parfin  vais  eux 
J'avons  dans  une  barque  av'uonné  tous  deux. 
Et  pis.  cahin  ,  caha,  j'ons  tant  fait  que  je  somme 
Venus  tout  cor.rre  ;  et  pis  j'ics  avons  tirés  comme 
Il  aviont  quasi  bu  déjà  pus  que  de  jeu, 
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.  nous  menés  za jprès  du  feu  , 
Où  je  l'zons  veu  tous  deux  nuds  sécher  !eu  zoup'Iande  ; 
?  en  est  v'nu  deux  autres  de  Icu  bande  , 

Qui  sequian ,  vois  tu  bian  !  sauvés  tous  seul  ;  et  pis 
?  ne  est  ver.  je  i  vo;r  leus  biaux  zhab::s  ; 

.   ju'aT  n'éroit  pas  tant  sotte  , 
n  dans  l'oeil  ;  et  pis ,  Chr. 
Via  tout  comm'ça  s'est  fait ,  pour  te  l'dire  en  un  mot. 
Charlotte. 
-n'disois-tu  pas  qu'glian  avoit  un  ,  Viarrot , 
.  oit  bian  pu  mieux  fait  que  tretous  ? 

Pie  r  r  o  t. 

C'est  !e  maître, 
I  :    bian  g:os  Monsicu,  des  pus  gros  q 

a  que  du  d'or  par  ila  ,  par  ici  ; 
Et  ceux  qui  le  sarvont  sont  des  Monsicus  zv 
'  i. liant  ,  si  je  r.'cJmc  été  là  ,  palsang- . 

L  eu  H 

CHARLOTTE. 

Ardcz  -jn  peu  ! 

1'   I    E  R   R    O  T. 

Jamais,   rr.org;- 
qu'il  est,  il  n'en  fut  retenu! 
Charlotte. 

est  il  encor  tout  nu  ? 
1'  1  1  R  R 
devant  nous,  qui  les  regardio 
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Ni  leu  zangingorniaux.  Je  me  patdrols  dedans. 
Peur  les  z'y  faire  entrer  comme  n'an  les  balotte  î 
J'erois  tout  ébobi  devoir  ça.  Quian,  Charlotte, 
Quand  ils  sont  zabillis ,  il  vous  zan  ,  tout  à  point  , 
De  grands  cheveux  roufus  ;  mais  qui  ne  tenont  point 
A  ieu  teste  ;  et  pis  v'!a  tout  d'un  coup  qui  l'y  passe: 
Il  boutont  ça  tout  comme  un  bonnet  de  filasse. 
Leu  chenvse  ,  qu'à  voir  j'étois  tout  étourdi  , 
Ant  des  manche  où  tous  deux  j'entreiïons  tout  brandi. 
Engiieu  de  haut  de  chausse  ,  ils  zant  carraine  histoire 

(    Montrant  son  genou.  ) 
Qui  ne  leu  viant  que  là.  J'aurois  bian  de  quoi'  boire, 
S:  j'avois  tout. 'argent  de,  lisets  de  dessus. 
Gliena  tant,  glten  a  tant  qu'an  n'an  saroit  voir  pus. 
Y  n'ant  jusqu'au  colet   qui  n'va  point  en  darriere, 
Et  qui  leu  pend  devant ,  bâti  d'une  magr.iere 
Que  je  n'te  l'sarois  dire  ,  et  si  j'I'ai  vu  de  près. 
Il  anf  a-j  bourdes  bras  d'autres  perits  colcts, 
Aveu  des  passen-.crs  faits  de  der.talles  blanches  , 
Qui  veniant  par  lebo.it ,  faisant  le  lourdes  manches. 

Charlotte. 
"Y  faut  que  j'aille  voir  ,  Piarrot... 

Pierrot. 

Oh  .'  s'y  te  plaît , 
J'ai  qu'eu'chose  à  te  dire, 

Charlotte. 

Hé!  bian,  dis  qu'est  c'quc c'est? 

Pierrot. 
Vois-tu,  Charlotte ,  y  faut  qu'aveu  toi ,  com'c'dit  l'autre. 
Je  débonde  mon  cocu:.  II  "uioic  trop  du  nôtie , 
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Quand  je  sommes  pour  être  à  nous  deux,  tout  de  bon, 

Si  je  n'mc  plaignois  pas! 

Charlotte. 

«Quemer.t!  qu'cst-qu'yg'.ia  don? 

Pierrot. 

:  tu  me  ch3g.  aines  l'ame. 

Charlotte. 
Et  d'où  ■ 

Pierrot. 

Tangue  !  tu  doi  t'etre  ma  femme  , 
Et  tu  ne  m'aimes  pas! 

Chariot  te. 

Ah  !   ah  !  n'est-ce  que  ça? 
Pierrot. 
i*ça;    c'tanpandant  c'est  bian 
l .  . .  . 

Charlotte. 
Mor.guieu  !  toujou,  Piarrot  ,  tu  m'd"s  la  même  chose  ! 
Pierrot. 
•  ou  jou  ,  c'est  toi  qu'en  est  la  cause  ; 
.  autiemcnt  , 
ois  autic  chose. 

r  t  e. 
Apprend-moi  donc  quement 
Tavouroitr, 

PlIIIOT. 

Oh  '  ic  veux  que  tu  m' 

Eitc'q 

'         I 
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Pierrot. 

Non  ,  ta  fais  tout  de  même 
ÇHie  si  j'naviom  point  fait  no  zacordaillc  ,  et  si 
J'n'ai  rian  à  me  r'procher  là-dcssns,  Dieu  matci  î 
Drèsqu'y  pass?  un  marcier  ,  tout  aussitôt  j'tajette 
Les  pus  jolis  lacets  qui  roient  dans  sa  bannette. 
Pour  t'alfer  dénicher  d;s  maries  j'nesais  zoù  , 
lous  les  jours  je  m'hazarde  à  me  rompre  le  cou. 
Je  fais  jouer  pour  toi  le  vjeilleu  za  ta  fête  ; 
Et  tou-  ça  contre  un  mur ,  c'est  me  battre  la  tête. 
J'n'y  gagné  rian.  Vois  tu  ?  ça  n'est  ni  biau,  ni  bon 
De  n'vouloir  pas  zaimer  les  gens  qui  nou  zaimon. 

Charlotte. 
Monguieu  !  je  t'aime  aussi!  de  quoi  te  mettreen peine. 

PltRROT, 

Oui ,  tu  m'aime  ;  irais  c'est  d'une  belle  déguaine  ! 

Charlotte. 
Qu'est-c'  donc  qu'eu  veux  qu  an  fasse? 

PltRROT. 

Oh  1  je:  veux  que  ,  tout  haut  , 
L'an  fasse  ce  qu'an  fait  pour  aimer  comme  il  faut. 

Charlotte. 
J't'aime    aussi  comme  il   faut  :  pourquoi    don  qu'tu 
t'étonne  ? 

Pierrot. 
Non,  ça  s'voit  quand  il  est;  cttououzaux  parsonne, 
Quand  c'est  tout  d'bon  qu'on  aime  ,  an  leu  fait,  zen 

passant , 
MUT  p'tite  singerie.  Et  sis-jc  un  innocent  ? 
Morgue  !  je  n'vcux  que  voir  coinm'  la  grosse  Themasse 
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va  jeune  Robin  :  ail'  n'tian  jama's  en  place, 

•  'assotc'e;  et  dres  qu'ail'  l'voit  passer, 
All'n'attcnd  point  qu'y  vienne,  all's'en  conrr  l'agacer. 

.  bas,  et toujou,  sans  reproche  , 
I  v  fa:t  exprès  queuq'niche  ,  ou  bâille  une  taloche  ; 
Imnairemcr.t  encor  que  suzun  cscabi*u 

aii's'en  fut ,  bian  et  biau  , 
.  ,  et  l'rait  à  !a  renvars;. 
Jarny  !  v'iac'qu'c'est  qu'aimer!  mais,  morgue"  i  l'an  me 
baise  , 

Irait  comme  un  piquet  j'vois  qu'tu  vians  te 
parcher. 
'me  dis  jamais  mot,  et  j'ai  biau  t'entincher, 
j  d«  m'fair'  présent  d'un'bonr:e  c'g.atignure", 
ÏDc  m*bai"er  queuque  coup  ,  ou  d'voir  ,  par  avanuuc, 

point  chatouilleux  ,  en  rc  gM'cs  les  doets; 
It  t'es  fi  :o.i  ou  comme  un'>  rai*  souche  de  bo;s. 

i  '.litiegué  ;  ça  me  choque  i 

■    A   «  L    O    T  T   E. 

rot,  Piarrot,  que  vtux-tu  î 

Pitat.fr% 

Tu  te  moque  I 
r:  aille  loujou 

C   II  A   R    I     O   T  T    F. 

'         i  '  vrhe  don  par  où  î 
-  •  tpu  promtc, 
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Pierrot. 

Hé  !  bian  v'ia  pas  mon  compte  ; 
Tatigué!  s'tu  m'aimois  ,  m'dirois  tu  ça  ? 

Charlotte. 

Pourquoi 
M'viens-tu  tarabuster  toujou  l'esprit  ? 
Pierrot. 

Dis-moi , 

Queu  maît'fais  je  à  vouloir  que  tu  m'fasse  paroître 
Un  peu  pu  d'amiquié  ? 

Charlotte. 

Va,  ça  vienra peut-être. 
Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

Pierrot. 

Hé  !  bian , 

Touche  donc  là  ,  Charlotte  ,  ctd'bon  cœur. 

Charlotte,     lui  touchant  dans  la  main. 

Hé  !  bian,  quian, 
Pierrot. 

Promets  qu'tu  tâchera  za  m'aimer  davantage  ? 

Charlotte,  apercevant  D.  Juan  et  SganareUe. 
Est-ce  là  ce  Monsieu  ? 

Pierrot. 
Oui  ,  le  v'ia. 
Charlotte. 

Queu  dommage 
Qu'il  eût  été  nayé  !  Qu'il  est  genti  1 

Pierrot. 

Je  vas 
Boire  chopainc:  aguicu;  je  ne  tarderai  pas. 
(  Il  sert.  ) 
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SCENE      I    I. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,   CHARLOTTE. 

D.   J  0  as,  ::rd  Charlotte. 

:<er,  c'en  est  fait  ,  r~inarî::c. 
I  a  force  entre  mes  bras  a!!oit  mettre  la  belle  , 
lorsque  ce  coup  de  vent,  difficile  àprcVoir, 

.  sant  notre  barque,  a  trompa  mon  espoir. 
Si  par-là  de  mon  feu  l'espérance  est  fî 
L'aimable  paysanne  aisi.n ent  m'en  conso'.c  ; 
a  p'c'ne  d'appas  , 
ans  l'occasion  ,  ne  m'échappera  pas. 
...    ans  ion  amc 
ons  à  bien  traiter  ma  flamme. 
On  se  piaû  à  m'entendre  ,  et  je  puis  es] 
II  long-tcms  à  sou-, 

ANAUILLE. 

',ieur ,  je  f  entendre  dire. 

1  da  b-as  de  la  mort  quand  le  Ciel  nous  retire  . 

rar  quelque  amand' 
tepand  sur  nous  inccss.rnment, 
aux  folles  amourc 

• 
;  icvous  êtes. 
t,  et  *ousnc  .     . 
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D.    Juan,  apercevant  Charlotte. 

Ah  !  que  vois-je  auprès  de  nous  ? 
Scanareui,    ne  voyant  point  encore  Charlotte. 
Qu'est-ce  î 

D.    J    U  A  N. 

Tourne  lesyeux ,  Sganar-elle  ,  et  condamne 
La  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne... 
D'où  sort-elle  ?  l'eut  on  rien  voir  de  plus  charmant  î 
Cche-ci  vaut  bien  l'autre,  et  mieux. 

SCANARULI,    U  rcgj-Jant. 

Assurément  ! 
D.   Juan. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

SGANARULE,   à  part. 

Au-re  pièce  nouvelle 

D.   J  U  A  N  ,  a    Charlotte. 

L'agréable  rencontre!  Et  d'où  me  vient,  la  belle, 

L'inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux  , 

Sous  cet  habit  rustique  ,  un  chef-d'oeuvre  des  Cieux  ? 

Charlotte. 

Hé  !  Monsieu  !... 

D.    J  0  A  M. 

Il  n'est  point  un  plus  joli  visage  î 

Charlotte. 
Monsieu  !.... 

D.   Juan. 

Demeurez.- vous ,  ma  belle,  en  ce  village? 
Charlotte. 
Oui ,  Monsieu. 


COMÉDIE.  *j 


D,    Jva  M. 
Votre  nom  ? 

Charlotte. 

Charlotte,  à  voussarvir, 
Si  j'en  étois  capable. 

D.  J  0  A  s\ 

Ah  :  je  me  sens  ra^ir  ! 
■tlle.  ) 

Ou'elle  est  belle  ,  et  qu'au  c.Tur  sa  vue  est  dangereuse 

Pour  moi... 

Charlotte. 

Vous  me  rendez.,  Monsieu,  toute  honteuse. 

D.     fO  A  M*  à    CK-''.6tie. 
::;ed'ouir  dire  ici  vos  vc: 
(  A 
Sganarcile ,  as  tu  vu  jama;s  tant  de  beautes  f 

3ii f.  )  (  ASgarur. Ile. ) 

,  s  il  vousp!ait...Qucsa  taille  est  mignonc! 
{A  Sy*  itfn  lit  ) 
a  un  peu  la  tête....  Ah.'  l'aimable  personne  ! 
(  A  SgtmntU.  )  (  A  Charlotte.  ) 

bouche,   ces  yeux....  Ou-,  rci-lcs  tout-à  fait  ... 
ïru  beaux  !...Et  vos  dents...  Il  n'est  rien  si  par- 

-.vresont  sur-tout  un  vctnieil  que  j'adnurc  ; 
Utnél 

Charlotte. 

. 
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D.    JU  AN. 

Me  railler  de  vous!  Non  ,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 
(  A  Sganarelle.  ) 

Regarde  cette  main  plus  blanche  que  l'ivoire  , 
Sganarelle,  peut-on... 

Charlotte. 

Fi!  Monsieu,  air  est  noire, 
Tout  comm'  je  ne  sais  quoi  ! 

D.    Juan,    a   Charlotte. 

Laiisoz-li  moi  baiser. 
Charlotte. 
C'est  trop  d'honneur  pourmoi.  J'n'os'roisvous  refuser; 
Mais  si  j  eu  su  tout  ça ,  devant  votre  arrivée  , 
Exprès ,  aveu  du  son  ,  je  m'ia  scrois  lavée. 

D.  J  u  a  n. 
Vous  n'êtes  point  encor  mariée  ? 

Charlotte. 

Oh  !  non  pas  î 
Mais  je  dois  bientôt  l'être  au  fils  du  grand  Lucas. 
"Y  se  nomme  Piarrot  ;  c'est  ma  tante  Phlipore 
Qui  nous  fait  marier. 

D.   Juan. 

Quoi  !  vous ,  belle  Charlotte  , 
D'un  simple  paysan  être  la  femme  !  Non  , 
Il  vous  faut  autre  choe  ,  ci  je  crois,   tout  de  bon  , 
Que  le  Ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  ce  injuste  et  honteux  mariage  ; 
Car,  enfin,  je  vous  air.ie  ,  et ,   malgré  les  jaloux  , 
Pourvu  que  je  vous  plaise  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paroître 

Dans 
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'éclat  des  honneuis  où  vous  méritez  d'être. 
Cer  amour  ej:  bien  prompt  .  je  l'avouerai  ;  mais  quoi! 
Vos  bontés ,   tout-d'un-coup  ,  ont  triomphé  de  moi  , 
E:  ic  vous  aime  autant,  Charlotte,  en  un  quart  d'heure, 
Qu'on  aimcioit  une  au-re  en  six  mois. 
Charlotte. 

Oui? 
D.    J  u  A  N. 

Te  meure  ! 
S'il  est  rien  de  plus  vrai. 

Charlotte. 

Vons:cu  ,    je  voudrois  bian 
Que  ça  fut  tout  com'ça  ;  car  vous  n'me  dites  rian 
Qui  n'mc  fasse  asset  zaiie  ,et  j'arois  bian  envie 
!  ''us  m'écroire  po;nt  ;  mais  j'ai  tou'e  ma  vie 

!u  d:rc  à  ceux  qui  savont  bian  cque  c'est  , 
Qu'il  n'est  point  de  Mor.sicus  qui  ne  soient  rou;ou  pi8t 
A  tromper  queuque  fille  ,  à  moins  qu'ail'  n'y  regarde. 
D.    !ia  s. 
.:  ces  gens  la?   Non,  Charlotte. 

SCANARELLE,     «  part. 

Il  n'a  garde  2 
D.    J  u  a  s. 
%  ous  fera  voir  comme  j'en  veux  user. 
C  H  a  r  LOTI  E. 
e  n'voudrois  pas  me  ia«sscr  abuser. 

m  )'!•«  ft»\  Igi  , 

!  ■  ncur  tau t  autant  qu'an  en  aie  a  tno 

l'oi  du  monde  an  n'mc  pourroil  tenter  t 
- 
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D.    Juan. 
Je  voudrois  vous  l'êter  ,  moi  ?  Ce  soupçon  m'offense. 
Croyez  que  pour  cela  j'ai  trop  de  conscience  , 
Et  que  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmer  , 
Ce  n'est  qu'en  tout  honneui  que  je  vous  veux  aimer. 
Pour  vous  le  faire  voir ,   apprenez  que  dans  l'ame 
J'ai  forme"  !e  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 
J'en  donne  ma  parole  ;   et  pour  vous  ,  au  besoin  , 
L'homme  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin. 

Charlotte. 
Vous  m'vouiiez  épouser  ,  moi  ? 

D.    Juan. 

cela  vous  étonne  ? 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne: 
Il  me  connoit. 

SCANARELLEjà  Charlotte. 

Trèî-fort!  Ne  craignez  rien,   allez; 
Il  vous  épousera  cent  fois ,  si  vous  voulez. 
J'en  réponds. 

\).    Juan. 

£h  !  bien  donc ,  pour  ie  prix  de  ma  flamme  , 
Ne  consentez-vous  pas  à  devenir  ma  femme  ? 

Chat  lotte. 
Y  faudroit  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mot , 
Pour  qu'ail'  en  fut  contente...  AU'  aime  bian  Piarrot... 

D.   Juan. 
Je  dirai  ce  qu'il  faut ,  et  m'en  rendrai  le  maître. 
(  Il  lui  veut  prendre  la  main.  ) 
Touchcz-Kï  seulement,  pour  me  faire  connoître 
Que  de  votre  côté  vous  voulez  bien  de.  moi, 
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Charlotte,   nSri 
.  i  veux  que  trop  i  niais  vous  î 
D.     Juan. 

Je  vouy  donne  ma  foi; 
-; baisers  tous  vont  servir  de  gage... 

Charlotte. 

Oh  !  Monsieu  ,  xattendez  qu'j'ors  t'ait  !e  mariage; 
.  i  ,   voyez-*  o-j<;  ?  je  vous  baiserai  tant 
-in'arez  qu'à  dire. 

D.     J  v  a  s. 

Ah  :  me  voilà  content. 
Tout  ce  que  vous  voulez  je  !e  veux  ,  pour  vous  plaire; 
z  moi  seulement  voire  main 
Charlotte. 

Pourquoi  I 
D.    J  I 

:  -,ue  cent  baisers  vous  marquent  l'intcrct.... 


SCENE     III. 

PIERROT,    D.    J  f  A  V   .     I    MRLOTTF.  , 
i  <-  I  LLE, 

Pierrot. 

tau 

jngner  la  pv 
D  ij 
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D.    J  v  a  K. 

D'où  cet  impertinent  nous  vient-il  î 

P  î  e  r  r  o  T. 

Oh  !  Jarnie  : 
J'vous  dis  qu'vous  voustegniais,  et  q'uy  n'est  pas  besoin 
Qu'vous  vegniais  courciser  not'  femme  de  si  loin. 

D.    J  V  A.  N  ,  le  poussant. 
Ah!  que  de  bruit  ! 

Pierrot. 
Morgue  !  je  n'nous  zemouvons  guère 
Pour  ces  pousseu  de  gens. 

Charlotte,  à  Pierrot. 

Pianot ,  laisse  le  faire. 
Pierrot. 
Quement  !  que  j'iaisse  faire?  Et  je  ne  l'veux  pas,  moi  î 

D.    J  U  A  H. 

Ah?..., 

Pierrot. 

Parc'qu'il  est  Monsicu  ,  zil  s'en  vienra  ,  je  croi , 
Caresser  zà  not'  baibe  ici  nos  laccordées. 
Pargud  !  j'en  sis  d'avis  que  j'vous  Tszayions  gardc'es» 
Allez  v's'cn  caresser  les  vôtres. 

D.    Juan,  lui  donnant  plusieurs  soufflets* 
Hein?.... 
Pierrot. 

Morgue  î 
Ne  r's'avisez  pas  trop  de  m'frapper.  Jarniguc  ! 
Ventregué  !  tangue*  !  voyez  un  peu  la  chance  , 
De  v'nir  battre  les  gens.  C'n'est  pas  la  recompense 
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De  vVêrre  aOi  tantôt  sauver  d'être  nay>  J 
J'vous  devions  laisser  boire...  I!  estbian  employé! 

Charlotte,  c  P.< 
Va  ,  ne  te  fâche  po'nr ,  Piarrot  ! 

l'IIRROT. 

Oh  !  pa'sanguienne  l 
Y  m'plaît  de  me  fâcher  ,  e;  t'es  t'une  vilaine 
D'endurer  qu'an  t'eageoïe. 

Charlotte. 

Y  me  veutzépouscr; 
Ir  tu  n're  deTroispas  si  fa 

•  pas  c'quc  tu  pens'  dea  ! 

Pierrot. 

Jarny  !  tu  m'es  promise. 
Charlotte. 
I  -, ,  Piarrot ,  tu  n'mas  pas  encor  7      : 
S'tu  m  -  :  y  faut ,  s'ras-tu  pas  tout  joyeux 

De  m' voir  Madame  ? 

P  1  E  F  r  o  T. 

Kon.  J'ai meroïs  cent  fois  mieux 
Te  voir    c-ever  qu'n'an  pas   qu'un  autre  t'eu  ,   mor- 
guenne  ! 

Charlotte. 

ne  7.cn  peine. 
je  te  :  -jus  tappoitt.  ..*  , 

Du  b. 

P  I   I  R   R  O  T. 

.   %ué  .  j'n'yen  porterai  jamai-., 
.  m'cnf'iou;  |  autant.  ..Accoute, 
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C'est  don  com'ça  qu'm  fais  ?  Si  j'en  eusse  eu  qu'cuq' 

doute  , 
Je  m'srois  bian  empaché  de  le  tirer  de  gl'ieau , 
Et  je  gl'y  aurois  baillé  putôt  zun  chinfreuieau  > 
D'un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

D.    J  u  A  M  ,   le  menaçant. 

Hein?.... 
PIERROT,  s' éloignant, 

Parscnne 
K'me  fait  peur  ! 

D.    Jvan,   s'approchant  de  lui. 

Attendez  ;  j'aime  assez  qu'on  raisonne. 
Pierrot,  s'e'loigxant  toujours, 
ÎC  m'gobarg'  de  tout ,  moi  ! 

D.   Juan. 

Voyons  un  peu  cela, 

Pierrot. 
J'sn  avons  bian  vu  d'autre  ! 

D.  Juan. 
Ou;is  î 

SGANARELLE,à    D.   Juan. 

Monsieur,  laisscz-U 
Ce  pauvre  diable  !  K  quoi  peut  servir  de  ie  battre  i 
Vous  voyez  bien  qu'il  es:  obstiné  comme  quatre. 

(   A  rUrrot.  ) 

Va,  mon  pauvre  garçon,  va-t-en,  retire-toi, 
Et  ne  lui  dis  plus  lien. 
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PlEIROT. 

Et  j'iy  reu  dire,  moi  ! 
D.  J  c  a  M  ,  Jmmbj  b-:  souffla  a  SganareUe  f  croyant  le 
damer  a    Pierrot,   qui  se  baisse. 

Ah  J  je  tous  apprendrai  !... 

Sganarelle. 

Peste  soit  du  maroufle! 
D.  J  v  a  H. 

l'iHROT   ,    à  Charlotte. 

Je  m'ris  d'queuqu'vent  qui  soufle  ; 
Et  j'm'envaszà  ta  tante  en  lâcher  qur.trc  mots. 
Laisse  faire. 

(Il  fn 


SCENE      IV. 

I).    IL'  A 11 ,   CHARLOTTE,   SGANAREI.L  E. 

D.    J  V  a  S  ,    a   Charlotte. 

A  U  fin,  il  nous  laisse  en  repos , 
Et  je  puis  à  la  |o'C  aSandorner  mon  anie. 

ua  femme  : 
il  égal  au  mien   ? 

AtULl,  "     -urine. 

A       ahl 

■ 


44     LE   FESTIN  DE  PIERRE, 


SCENE       V. 

M  ATHURIKE,  D.  JUAN,  CHARLOTTE, 

SGàNARELLE, 

Mathvrine,  à  D. Juan. 

W il  o  n  s  i  e  u  ,  qu'cst-c'  donc  qu'vous 
faites-! à  ? 
Est-c'qu'vous  parlez  d'amour  zà  Charlotte* 
D.    Juan   ,   bas  ,  à  Maihurine. 

Au  contraire, 

C'est  qu'elle  m'aime  ;  et  moi ,  comme  je  suis  sincère  , 

Je  lui  dis  que  déjà  vous  possédez  mon  cœur. 

Charlotte,  à  D.  Juan. 

Qu'est-ce  donc  qu'vous  veut-là  Marhurine  ? 

D.    JïAN,  i3î,a  Charlotte. 

E!!c  a  peur 
Que  je  ne  vous  épouse;  et  je  viens  de  lui  dire 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

Mathvrine,    à   Charlotte. 

Quoi  !  Charlotte  ,  este'  pom  rire  ? 
D.   J  V  A  X  ,  bas,  à  Mithnrine. 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien  : 
Elle  Die  veut  aimer. 

Charlotte,    à  Maiht  . 
Marhurine  ,  est- y  ben  , 
D'empêcher  que  Monsieu... 
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D.  J  v  x  N  ,  lai ,  à  Charlotte. 

Vous  voyez  qu'elle  enrage  5 
IIATHVIIHI,   J   Charlotte. 
Oh:  je  n'empêche  rian,  zy  m'a  déjà... 

D.   JuiS,lau  Charlotte. 

Je  gage 
Qu'elle  vous  soutiendra  qu'elle  a  reçu  ma  foi  î 

Charlotte,    a  Madarime» 
Je  n'pcnsoi*  pas.  . 

D.  J  u  a  v  ,   lis , 

Gageons  qu'elle  dira  de  moi 
Que  j'aurai  fait  îerment  de  la  prendre  pour  femme.' 

M  A  T  H  V  R  I  N  E  ,    à  Charlotte. 
Vous  v'nais  zun  peu  trop  tard. 

Charlotte,   à  Matharvu. 

Vous  le  dires. 

M  a  T  H  V  R  î  N  E ,    à    Charlotte. 

Tredamc  • 
Pourquoi  me  ikpi 

Charlotte,  à   M.nh- 

Pis  qu*  Monsicu  me  veut  bian. 
M  »  t  ni'  «  i  N  E  ,    à  Charlottt. 
■  "UtÔt. 

Charlotte, a    M 

Oh  !  pourtant  j'n'cn  c:r. 
non  n  »  ■■•■e. 

T  m'a  reu  U  •  m'Ia   dir...  qu'y  réponde? 

'. 
:  .  ,  y  m'a  veu  la  sccon.ic  , 
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Mat  H  URINE, a  Charlotte. 

Bon  !... 
D"  J  V  A  N  ,  bas ,  à  Mathurine. 

Hein  ?  que  vous  ai-je  dit  ? 
Mathurine,  a  Charlotte. 
C'est  moi  qu'y  zépous'ra...  Voyez  le  bel  esprit  ! 

D.    Juan,   las,  à  Charlotte. 
K'âi-je  pas  deviné  r  l  a  folle  !.  .  .  je  l'admire  i 
Charlotte  ,   à  Mathurine. 
Si  j'n'avons  pas  raison,  le  v'ia  qu'est  pour  le  dire  ; 
Y  sait  note  querelle. 

Mathurine,    à  Charlotte. 

Oui  ;  pisqu'y  sait  c'qu'en  est  , 
Qu'y  nous  juge. 

Charlotte,  à  D.  Juan. 

Monsieu,  jugez-nous,  s'y  vous  plaît. 
La  queull'  zest  parmi  nous  r... 

Mathurine,  à  Charlotte. 

Gageons  qu'c'cst  moi  qu'y  zaime  : 
Vous  zaliez  voir. 

Charlotte,  à  Mathurine. 

Tant  mieux  !  vous  allez  voir  vous-même, 

Mathurine,  à  D.  Juan. 
Dites  ? 

Charlotte,  à  D.  Jmsm, 
Tariez  ? 

D.  J  u  A  N  ,  à  toutes  les  deux. 
Comment  !  est-ce  pour  vous  mocquer  ? 
Quel  besoin  avez-vous  de  me  faire  expliquer  i 
A  lune  de  vous  deux  j'ai  promis  mariage  j 
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J'en  demeure  d'accord  :  en  faut-i!  davantage  ? 
E:  chac  ne  de  vous,  dans  un  dc'ba:  si  prompt, 
Ke  sait-ei!c  pas  bien  comme  les  choses  vont  ? 

il  |e  me  suis  engage  doit  peu  craindre 
Ce  que  pour  l'étonner  l'autre  s'obstine  à  feindre  ; 
Et  rous  ces  vains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser  , 
Pourvu  que  je  sois  p. et  toujours  à  l'épouser. 
Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles. 
mm  descrïc:s  :  hissor.s-là  les  paroles, 
i  r  eux  que  je  songe  à  vous  mettre  d'accord  ; 
Et  l'on  saura  bientôt  qui  de  vous  deux  a  tort , 
Puisqu'en  me  mariant  je  dois  faire  cor.noîtrc 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mon  cceur  a  su  naître, 
(  Bas  ,  a  Matkurine.  ) 
la  se  flatter  |  je  n'adore  que  vous. 
(  Bas  ,    à  Charlotte.  ) 
Ne  la  détrompez  po:m  ;  \t  serai  votre  époux. 

(  B~ 
11  n'at  charmes  si  vifs  qui  n'etfacent  les  vôtres. 

:   ,   a    Ch.irloite.  ) 
Qua«.1  04   |  eux  on  n'en  peut  souffrir 

(  Haut ,   a  toutes  les  deux.) 
Une  affaire  g  t  co  ■*>  l'achever. 

• 
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SCENE      VI. 

MATHURIN!    ,      CHARLOTTE, 
S  G  A  N  ARE  LL  E. 

Charlotte,  à  Mathurine. 

^,'est  moi  qui  l'y  plaît  mieux  .  zau  moins  ! 

MATHURINE,    à    Charlotte. 

Tourtant  je  pense 
Que  je  l'épouserons. 

SganaRELLE,    à  toutes    deux. 

Je  plains  votre  innocence, 
Pauvres  jeunes  brebis  ,  qui  ,  pour  trop  croire  un  fou  , 
Vous  mêmes  vous  jettez.  dans  la  gueule  du  loup. 
Crovcz.-moi  toutes  deux  .  ne  soyez  point  si  promptes 
A  vous  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes, 
Songez  à  vo»  oisons ,  c'est  le  plus  assiuç, 


SCENE  VII. 
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SCENE      VII. 

D.IUAK.MATHURINE  ,   CHARLOTTE, 
S  G  A  N  A  R  EL  L  E. 


D 


D.  J  V  A  N  ,    à  pzrt  ,   dais  le  fond  du  ih/atre 
.ntque  Sganarelle  es:  ici  demeure? 


SC  ANARELLE. 

Mon  maître  n'est  qu'un  tombe  ,  et  tout  ce  qu'il  débite  , 
Fadaise.  Il  ne  promet  que  pour  aller  plus  rite. 

•  :  ,   il  cherche  à  tous  tromper, 
pousc  autant  qu'il  en  peut  attraper  ; 

L:.  .  . 

:D.  Juen  qui  l't'couie.  ) 

Cela  n'est  pas  vrai  ;  si  l'on  vient  vous  le  dire, 
Répondez  hardiment  qu'on  se  p'.aît  à  mddire  , 
Que  mon  maître  n'est  fourbe  en  aucune  action, 
Qu'il  n'épouse  jamais  qu'à  bonne  inrention  , 
Qu'il  n'abuse  personne  ,  et  que  s'il  dt  qu'il  aime... 
sachez-le  de  lui  n 

D.    J  0  A  N  ,  a    .' 

IfiiXAIII   il,    ■:   P.   Juan. 

ins  , 
mme  on  parle  mal,  Ml  -tisar.s  , 

pour  cause , 

.... 

i 
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D.     J  V  A  N. 

Sganarellc  !... 

SCANARILII  ,   aux  deux  j  tune  s  pivsannes. 

Oui ,  mon  maître  est  un  homme  d'honneur  ; 
Je  le  garantis  tel. 

D.    J  u  A  N  ,  à  Sganarclle. 
Hon  !... 
Sganarelle,  ay.x  deux  jeunes  paysannes. 
Ce  seront  des  bêtes  , 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  mal-honnêtes. 


SCENE      VIII. 

L  A   R  A  M  É  E  ,    D.   JUAN,   CHAR  IOTTE, 
MATHURINE,    SGANARELLE, 

La   RaméîJhj,  à   D.  Juan. 

J!  E  viens  vous  avertir ,  Monsieur ,  qu'ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  fort  bon. 

Sganarelle,  las  ,  à  D.  Ju.  m. 

Ah  1   Monsieur  ,   sauvons-nous  ! 

D.      J  U  A   N. 

Qu'est-ce  ? 

La     R  a  m  i   e  ,  las. 

Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 

Dourc  hommes  à  cheval  commandes  pour  vous  prendre 

Ils  ont  dépeint  vos  traits  à  ceux  qui  me  l'ont  dit. 

Songez  i  vous, 

(  Il  M 


C  O  M  ÉDïE, 


SCENE      IX. 

L LE  ,   CHARLOTTE, 
M  A    'SU  u  R  I  M  E. 

SGASARUL£,.':;,i  D.  J-  .  7 . 

JT  c  .  .  .  ;  à.  dédit  ? 

"OUS  piomptcmcn: ,  Monsieur. 
D.  J  i  a  :•  , 

eu  ,  les  belles. 
!  j'aime  aura  demain  de  mes  ne. 

-.     -     '  :t  ,    ,  :    ■■■■  :  ..'.'_:.    d'un  côte» 

<  .  omec,  Cha- 

ChaU.  Jtrecdu'. 

Oh  .  c'»:;  zi  ~noi  I 


C    E    N    E       X. 

D.     J    L"   -■  L   L  E. 

I).  J  - 
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D.  Juan. 

Oui ,  toi  même. 

Sganarelle. 

Monsieur  ,  vous  vous  moquct.  Comment  !  sous  vos 

habits 
M'aller  faire  tuer? 

D.  Juan. 

Tu  mets  la  cnose  au  pis. 

Mais .  dis-moi  ,  lâche  :  d's,  quand  cela  devroit  être  „ 
N'est-on  pas  glorieux  de  mourir  pour  son  maître? 

(  Il  sort.  ) 


SCENE       XI. 

SGANAREtLI,   seul. 

Serviteur  à  la  gloire!....  Oh!  Ciel!  fais  qu'anjour- 

d'hui  , 
Sganareîle,  en  fuyant ,  ne  soit  pas  pris  pour  lui  ! 


Fin  du  second  Acte, 


COMÉDIE.  ci 


ACTE       I    I    J. 


SCENE     PREMIERE. 

D.  J  L'  A  X  ,    SGANAREI.LE 

Sganarelle. 


A 


i   qu'au  besoin  j'ai  l'imaginative 
>  que  personne  qui  vive. 

it  point  à  propos. 
•  j'ai  l'esprit  en  repos. 

□  et  l'autre 
.   i.ou;  cacher  sous  le 
'  ■  c  , 
J'en  rt  .c  quelque  souci  J 

ilOtt. 

D.     J 

Te  voilà  bien  ainsi. 
ce  grotesque  équipage  ? 

M   A  R  E   L  L  S. 

.cin  qui  Parc  îl  mil  en  f» 

our  l'avoir. 

.  encontre, 
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Et  passer  pour  Docteur  par-tout  où  ic  me  montre; 
Ainsi  qu'un  hab:lc  homme  on  me  vient  consulter. 

D.    J  u  a  N. 

Comment  donc  1 

Sg  anarelle. 

Mon  savoir  va  bientôt  éclater. 
Déjà  six  paysans,  autant  de  pa  sar.nes  , 
Accoutumés'  sans  doute  à  parler  à  des  ânes  , 
M'ont  sur  différens  maux  demandé  mon  avis« 

D     Juan. 
Et  qu'as  tu  répondu  ? 

Sganarelle. 
Moi  ? 
D.    J  u  A  M. 

Tu  t'es  trouvé  pris  ? 
Sganarelle. 
Pas  trop.  Sans  m'éfonner,    de  l'habit  que  je  porte 
J'ai  soutenu  l'honneur  ,  et  raisonné  de  sorte 
Que  sur  mon  ordonnance  aucun  d'eux  n'a  douté 
Qu'il  n'eût  entre  les  rmins  un  trésor  de  santé. 

D.    Juan. 
Et  comment  as-tu  pu  bâtir  tes  ordonnances  ? 

Sga  N  A  R  '   lle. 
Ma  foi  :  j'ai  ra  nasse  beaucoup  d'impertinences  , 
Mêlé  casse,  opium,  rhubarbe,  et  cetera, 
Tout  par  drachme  ;  et  le  mal  aille  comme  il  pourra  , 
Que  m'importe  i 

D.  Juan. 

Fort    bien  i  Ce  que  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit. 

Sganarelle. 

Et  si ,  pour  vous  faire  mieux  rire  , 
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Parhîssri,  ca:  enfin  quelquefois ,  que  sait-on  ? 
:ades  tenoient  à  gué       : 
D.  J  D  a  h. 

Pourquoi  non  ? 
les  autres  Médecins ,  que  les  sa^es  méprisent  , 

ils  moin>  que  toi  dans  tout  ce  qu'ils  nous  disent? 
I  quelques  grands  mots  que  nousn'emendons  pas, 

(  racrisons  pl^s  do  paît  que  tu  n'as  ? 

Cio:s-moi ,  tu  peux  comme  eux ,  quoi  qu'on  s'en  per- 
suade , 

Eut  ,  du  bonheur  du  malade, 
Et  vo  r  ar  ibuc  au  stv .  pouvoir  de  l'art 
Ce  qu  avec  la  nature  aura  fat  le  hasard. 

S  -,  A  N  A  R  E  I.  L  I. 

squ'où  vous  poussez  votre  humeur  libertine! 
le  ne  vous  croyois  ;.  :cine  ? 

D.    J  l'   A  K. 

31  n'est  point  parmi  nous   d'erreur  plus  grande. 

A  X  I  L  L  E. 

Quoi  î 
Pour  un  art  tout  divin  vous  n'avez  point  dk. 
If  vin  émetique.  .  . 
D.  J  I 
La  pâte  soit  le  fou  1 

nui. 

[tie, 
M  ::z  vous  bien  quel  bruit,  depuis  un  terru, 

Ou) ,  poui  ccrii 
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Sganarelle. 
Ses  miracles  par-tout  ont  vaincu  les  scrupules: 
Leur  force  a  converti  jusqu'aux  plus  incrédules; 
Et,  sans  aller  plus  loin,  moi  qui  vous  parle  »  moi, 
J'en  ai  vu  des  effets  si  surprenans... 

D.    Juan. 

En  quoi? 
Sganarelle. 

Tout  peut  être  nie,  si  sa  vertu  se  nie. 

Depuis  six  jours  un  homme  étoit  à  l'agonie, 

Les  plus  experts  Docteurs  n'y  connoissoknt  plus  tien. 

Il  avoit  mis  à  bout  la  Médecine. 

D.     J    U    A   K. 

Eh  !  bien  ? 
Sganarelle. 
Recours  à  Pcmétique.  Il  en  prend  ,  pour  leur  plaire  : 
Soudain  .  .  . 

D.    Juan. 

Le  grand  mîrieJc  I  il  réchappe  î 

Sganarelle. 

Au  contraire  , 
Il  en  meurt. 

D.    J  U  A  N. 

Merveilleux  moyen  de  le  guérir  ! 
Sganarelle. 
Corrment!  depuis  six  iouvs  i!  ne  pouvoir  mourir; 
Et  ,  de;  qu'il  en  a  pris ,  le  voilà  qui  trépasse. 
Vit-on   jamais  remede  ave'  .uce  î 

D.     )   U  A  N. 

Tu  raisonnes  fort  juste  i 
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S  G  A   S  A  R  I  L  L  E. 

I!   est  vrai ,  cet  habit 
Sur  le  raisonnement  m'inspire  de  l'esprit  ; 
It  si  s'.  :.ts,oùje  voudrois  vous  mettre , 

~:c.  . . 

D.    J  d  A  s. 

s  je  veux  te  le  permettre. 

SCANARILLI, 

Errer  en  Médecine  auiart  qu'il  vous  plaira  : 

.  s'en  scanda'isera  ; 
I  ■    !e  reste,  là,   que  le  coeur  se  déploie. 

Que  cio%cz-vo-.s  ? 

P.     J  g  A  N. 
Je  cois  ce  qu'il  faut  que  je  croie. 

SCANARELLE. 

Bon  !  parlons  doucement ,    et  sans  nous  échauffer. 

D.    I  - 
.'a. 

S      Al    kl.llll. 

I  C-  :o  r  b.tn  dit  '.  L'c. 

D.      J    L    A   S. 

•    '      •         •     •     r    r  . 

saire 
r<fr<<:'sc  est  claire. 

■ 

... 

.  lue, 
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Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond  :  mais ,  franchement  « 

Avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement , 

Je  vois,  je  comprends  mieux  ce  que  je  dois  comprendre 

Que  vo<  livres  jamais  ne  pourroien*-  me  l'apprendre» 

Ce  monde  où  je  me  trouve,  et  ce  so'cil  qui  luit, 

Sont-ce  J  s  champ;2nnns  venus  en  une  nuit  ? 

Se  sor.v'ç  fai*s  tout  seuls  ?  Cette  masse  de  pierre 

Qui  s'clcve  en  rochers  ,    ces  arbres  ,   cette  terre  , 

Ce  Ciel  plante  là-haut .   est-ce  que  tout  cela 

S'est  bàfi  de  soi  même  r  Et,  vous    scrier-vous  12  , 

Sans  votre  perc  à  qui  le  sien  fur  ne'ccssaire 

l'our  devenir  le  vô:re  ;  Ainsi,   de  père  en   père, 

Allant  jusqu'au  premier  .  qui  veu-on  qui  l'air  fair , 

Ce  premier  ?   Er  dans  l'homme  ,  ouvraee  si  parfait, 

To'is  ces  os  ,  agencés  l'un  dans  l'aife  ,  cette  ame, 

Ces  veines ,  ce  poumon ,  ce  coeur ,  ce  foie  . .  Oh  ;  dame  , 

Parlez  à  vore  tour  comme    es  au'rcs  font  ; 

Je  ne  puis  disputer  ,  si  l'on  ne  m'interrompt. 

Vous  vous  taisez  exprès ,  et  c'est  belle  malice. 

D.     J  u  A  N. 
Ton  raisonnement  charme,  et  j'attends  qu'il  finisse. 

Sganarelle. 
Mon  raisonnement  est,  Monsieur,  quoi  qu'il  en  soit  , 
Que  Phoirme  est  admirable  en  tout  ,  et  qu'on  y  voit 
Certains  ingrédiens  que  plus  on  les  contemple  , 
Moins  on  peut  expliquer.  .  .  d'où  vient  que. .  .  par 

exemple , 
N'est- il  pas  merveilleux  que  je  sois  v:i  ,  moi , 
Et  qu'en  la  tetc...  là...  j'aie  un  je  ne  sais  quoi , 
Qui  fait  qu'eii  un  moment ,  sans  en  savoir  les  causes , 
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différentes  choses, 
i  rc. sorts 
I  ..s  quoi  fa:t  mouvoir  dans  mon  corps? 

Je  veux  lever  un  do  hs  -  !a  main  entière, 

:o;te.  à  rr:che  en  a*-anr ,  en  ariere.  . 
D.  Jva- 

.    :-on  .  sans  s'etor.ncr.... 

SCAXiRULl. 

fom  faut ,  Mons;cur  ,  pour  raisonner. 
Vous  n  êtes  rointmuet  en  voyant  une  belle. 

D.    J  u  A  N. 
Ctllc-ci  me  ravit  i 

SCAWAKSX.1I. 
I 

D.   J  i 

.  cherche-t-e":  ? 
lemilll  r   f . 
- 


E      I   I. 

,   D.   I  U  A    .  :.  L  E. 

1>.   I 

I  '  m'accorder  ? 

- 
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D.    J  U    A   N. 

Que  vous  n'avez  encor  que  quatorze  ans ,  au  plus  ? 

Sganarelle  ,  bcs  ,  à  D.  Juan. 
C'est  comme  il  vous  les  fiut. 

L  É  O  N   O   R. 

Quatorze  ans  ?  je  les  eus 
Le  dernier  de  Juillet. 

Sganarelle,  à   part. 

O  !  ma  pauvre  innocente  1 

D.    J  U  A  N. 

Mais  que  cherchiez-vous  là  ? 

L  É  o  n  o  R. 

Des  herbes  pour  ma  tante. 
C'est  pour  faire  un  remède  :  elle  en  prend  très-souvent. 

D.    JUAN,    montrant  Sganarelle. 
Veut-elle  consulter  un  homme  fort  savant  J 
Monsieur  est  Médecin. 

L  É  O  N  O  R. 

Ce  seroit-Ià  sa  joie 
Sganarelle  ,  d'un  ton  grave. 
Où  son  mal  lui  tient-il  ?  Est  ce  à  la  rate  ,  au  foie  i 

L  É  o  n  o  R. 
Sous  des  arbres  assise  ,  elle  prend  l'air  li  bas. 
Allons  le  savoir  d'elle. 

D.     J  u  a  w. 
Eh  !  ne  nous  pressons  pas. 
(  A  Sganarelle.  ) 

Qu'elle  est  propre  à  causer  une  flamme  amoureuse  ! 

LÉONOR» 


C  O  M  E  D  I  E.  fi 

LiONOL 
I  que  je  sois  pourtant  religieuse. 

D.  j  s  a  m. 
::  d'où  vient  ?  est  eeque  vous  avei 
Tant  de  voc^. 

L   É    O    N   O   R. 

Pas  trop  ;  mais  vous  savez 
Qu'on  menace  une  fille ,  et  qu'il  faut ,  sans  muimuic.. 

D.    J  c  a  y. 

.  I  qui  vous  tient  ? 

LEON  O  R. 

Et  puis  ma  tante  assure 
;  suis  point  pro;  c  au 
D.    J  - 

Vos  ? 

Je  vous  ga:i<  *  fau»  que  l'en  réponde, 

Propre  à  vous  marie:  ï  du  monde. 

,  et  je  veux 
Que  lui-m?mc... 

Sganarfi.lt 

Hlt'UX. 

ible , 
Si-non 

■    o  R. 

Ah  !  je  tremble. 

It  quel . 

.  u  a, 

■ 
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Qui  consume  en  six  mois  l'humide  radical , 
Mal  terrible,  astringent,  vaporeux.... 

LÉONOR. 

Je  suis  morte  l 
Sganarelle. 

Mal  sar- tout  qui  s'augmente  au  couvent. 

L  É  O  N  O  R. 

Il  n'importe  , 
On  ne  laissera  pas  de  m'y  mettre. 
D.    Juan. 

Et  pourquoi  ? 

LiONOR. 

A  cause  de  ma  sœur,  qu'on  aime  plus  que  moi. 
On  la  mariera  mieux  ,  quand  on  n'aura  pius  qu'elle. 

D     Juan. 
Vous  6tes  pour  cela  trop  aimable  et  trop  belle. 
Kon  ,  |e  ne  puis  souiFrir  cet  excès  de  r.gueur  ; 
Et  ,   dès  demain  ,   pour  rai  e  enrager  votre  soeur  , 
Je  veux  vous  épouser.  En  serei-vous  contente  î 

L  É  O  N  O  R. 

î.h  !  mon  Dieu,  n'allez  pas  en  rien  dire  à  ma  tante. 
Si-rôt  que  du  couvent  elle  voit  que  je  ris  . 
Deux  soufflets  me  sont  sûrs  ;  et  ce  scroi:  bien  pis 
Si  vous  aliiez.  pour  mei  parler  du  maiiage. 

D.    Juan. 
Eh  !  bien  ,  marions  nous  en  secret.  Je  m'engage, 
Puisqu'elle  vous  maltraite  ,  à  vous  mettre  en  état 
De  ne  rien  craindre  d'elle. 
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SCANARILLI,  a   Li'o-.or. 

Et  par  un  bon  contrat  •, 
Ce  n'est  point  à  demi  que  Monsieur  tait  les  choses. 

D.    J  0  A  s. 
J'avois  pour  fuir  l'hymen  d'assez  pressantes  causes  > 
Mais  pour  vous  fa  re  entrer  au  couvent  maigre  vous, 

u'i  la   menace  on  a:oure  les  coups , 
C'est  un  acte  inhumain  dont  je  me  rends  coupable 
Si  je  ne  vous  épou;e. 

SCANARILLE. 

Il  est  fort  charira'ile  J 
Voyez  !  se  marier  pour  vous  ô:cr  l'er.nui 
D'être  religieuse  :   Attendez  tout  de  lui. 

LÉ  ©  Il  O  R. 

Si  j'osois  m'assurcr... 

SGANARFLIE. 

C'est  une  bagatelle 
Que  ce  qu'il  vous  promet.  Sa  bonté  naturelle 

n  quY  es*  prêt  ,  pour  taire  trêve  aux  coups, 
D'épouser ,  s'il  le  faur,  votre  tante  avec  vous. 

I.  é  o  n  o  b  . 
>.        -.u'i!  n'en  fasse  rien  ,  elle  est  si  dégoûtante.  .  . 
<>i  ,  suis-je  assez  belle... 

r>.  j  t-  a  s. 

Ah     Ciel  I  rourecharman:c! 

I    v     ... 

Non  ,  ce  qui  fait  l'htmen  n'est  point  de  notic  | 
J'ers.  ;c  tous  corn»  i'.  j  pin  c- , 

It  ,  tout-a-coup  ,  je  cede  a  l'amour  qui  m'entiaîr.c. 
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LÉONOR, 

Je  vondrois  qu'il  fût  vrai  ;  car  ma  tante  et  la  peur 
Que  me  fait  le  couvent... 

D.    )  V  AN. 

Ah  !  connoissez  mon  cœur. 
Voulez -vous  que  ma  foi,  pour  preuve  indubitable, 
Vous  f^sse  le  serment  le  plus  épouvantable  ? 
Que  le  Ciel... 

LÉONOR. 

Je  vous  crois ,  ne  jurez  point. 

D.      J    V   A  N. 

Ih  !  bien  ? 

LÉONOR. 

Mais,  pour  nous  marier  sans  que  l'on  en  sût  rien , 
Si  la  chose  pressoit ,   comment  faudroit-il  faire  ? 

D.   Juan. 
Il  faudroir  avec  moi  venir  chez  un  notaire, 
Signer  le  mari.ige  ;   et ,  quand  tout  scroit  fait  , 
>."ous  laisserions  gronder  votre  tante. 
Sganarelle. 

En  effet, 
Quand  une  chose  est  faite,  elle  n'est  pas  à  faire. 

L  È   O    N   O  R. 

Oh  !  ma  tante  et  ma  sa-ur  seront  bien  en  colère  ; 
Ca  j'aurai  pour  ma  part  plus  de  vingt  mille  c'eus  : 
Bien  des  gens  me  l'on-  dit. 

D    Juan. 

Vous  me  rendez  confus. 
Pensez-vous  que  ce  soit  votre  bien  q ni  m'engage  ; 
^c  sont  les  agrc'mens  de  ce  charmant  visage, 
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Cette  bouche .   ces  veux  ;  enhn  ,  soyez  à  moi  , 
&c  je  renonce  au  reste. 

tGAlilILLI. 

11  esr  de  bonne  foi. 
Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 

L  t  o  s  o  R 
J'ai ,  dans  le  bourg  voisin  ,  une  de  mes  parer.tes 
Qui  veut  qu'on  mr  marie  ,  et  qui  m'a  toujours  dit 
Ç|lc  s:  quelqu'un  m'aimoit... 

D.     J    U    A  N. 

C'îsr  avoir  de  l'es;  r:t. 

L    t   O    S    O     R. 

Il!c  enverroit  chercher  de  bon  eccur  le  notaire. 
Si  nous  allions  chez  : 

D.    J  V  A    N. 

Eh!  bien  ,  il  le  faut  faire. 
Me  voilà  pré:,  a.'.ons. 

I    t  O  N  O  R. 

Ma. s.  quoi  !  seule  avec  tous? 
D.     J  u  A  N. 
I    ecque  moi.   c'er  suivie  votre  époux. 
f-U-cc  un  scrupule  a  frire  ap-ès  'a  foi  promise  ? 
•    o  R. 

'S... 

D.     J    t    A    V. 

Vous  verrez  ma  fia 

L  t  o 
■.m... 

D.     ItiAN, 

l'a:  o..  h  I  n.cr  ? 
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LïONOR. 

Par  ici.... 

Mais  ,  par  malheur.... 

D.    J  u  A  H. 

Comment  ? 

LioNsi. 

Matante  que  voici.. 

D.     J  U  A  N. 

Le  fâcheux  contre-tems  !  Qui  dikble  nous  l'amené  î 

Sgakarellb. 
Ma  foi  !  c'en  ctoit  fait  sans  cela. 
D.     J  u  A   K. 

Quelle  peine  i 

LÉONOR. 

Sans  rien  dire ,  venez  m'attendre  ici  ce  soir  ; 
Je  m'y  rendrai. 


SCENE      III. 

THERESE,    LÉONOR,D.    JUAN,  SGANARELlE, 
THERESE,    à    Le'or.or. 

V  raiment  ,  j'aime  asset  à  vous  voir, 
Impudente  !  il  vous  faut  parler  avec  des  hommes  I 
SganaRELLE,  a  Thérèse. 

Vous  ne  savez  pas  bien,  Madame,  qui  nous  sommes. 


COMÉDIE.  c7 

Lionel. 
Est-ce  faire  du  mal ,  quand  c'esr  à  borne  fin  ? 
Ce  Monsieur  là  m'a  di:  qu'il  étoit  Médecin  , 
Et  je  lui  demandois  si ,   pour  guérir  votre  asthme, 
1:  ne  savoir  t 

Scan  vrille. 

Oui,  i'ai  certain  lataolrsme  , 
osé  lorsqu'on  tombe  en  suffocation  , 
c  aussi-tôt  la  respira'ion. 

Taititl. 

-  on  Dieu  ,  là-dessus  j'ai  vu  les  plus  habiles; 
Leurs  remeies  me  sont  remidcs  inutiles. 

SCANARILLS. 

H  !e  c:o;s.  I  a  p'upart  des  plus  grands  Médecins 
>'e  son:  bons  qu'à  venir  visiter  des  bass:rs  ; 

m  moi ,  qui  vais  droit  au  souvr ;a:n  dictamc, 
3e  guéris  de  tous  maux,  e:  ):  voudro's  ,  Madame  , 
Que   votre  asthme  \  o  .*    int  du  haut  jurques  au  bas: 
Trois  jours  mon  cataplasme,  il  n'y  paioîtrctrt  pas. 
I illiii 

que  vousf.r:c:  une  admirable  c 

S  C   A    N    A   R   l   I 

Je  patk  hardiment  ;  mais  ma  parole  c:: 

cur.  Outre  l'asthme,  i:  avoit 
l 

u  l'humeur  ttop  téunio 
Le  m 

!  OUI  ai  balayé  10   t  cc'a  , 

.  • ,  le  *oiU 
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Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique 
Que  s'il  n'avoic  jamais  eu  tache  d'asthmatique. 

Thik  e  s  e. 
Son  teint  est  frais ,  sans  doute ,  et  d'un  vif  e'clatanf. 
SGAN  are   li.I,  titant  le  pouls  de    Thérèse, 
Ça,  voyons  votre  pouls  ..  I!  est  intermittent; 
La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THERESE. 

Quelquefois... 

Sganarelle,  visitant  sa  l  in*ue. 

Votre  langue  ..  Elle  n'est  pas  tant  sotte.... 
En  dessous,   levez-la...  L'asthme  y  pavoît  marque*. 
Ah  l  si  mon  cataplasme  étoit  vite  appliqué... 

THERESE. 

Où  donc  l'app!ique-t-on  ? 

Sganarelî-E,    lui  parlant  avec  action  pour  ?Vnî- 

pécher  de  voir  que  D.  Juan  entretient  tout  bas  Le'onor. 
Tout  droit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  l'asthme  est  la  plus  départie. 
Comme  l'obsrruction  se  fait  de  ce  côté  , 
11  faut ,  autant  qu'on  peut ,  la  mettre  en  liberté  ; 
Car  ,  selon  que  d'abord  ,  la  chaleur  restreingente 
A  pu  se  ramasser,  la  partie  e<t  souffrante  , 
Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  étroit. 
Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid. 
Par  conséquent  ,   si-tôt  que  dans  une  famille 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 

Thérèse  ,  voyant  que  D.  Juai  parle  las  à  Lt'onor, 

retire  fille, 
Passe*  de  ce  côté. 
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Sganareli.  e   , 

Ne  dil-Tcrez  -amais. 
D.    J  U  A  N  ,  las,  a  Le'o.ior. 
Vo'os  Tiendrez  donc  ce  soir  ? 

I  e  o  s  o  r  ,    i>j.  ,  it  sa  tante. 

Oui  ,  je  vous  lcpronu.s. 
Sgamaielle. 
A  vous  cataplasmtr  commencez  de  bonne  heure. 
£n  quel  lieu  faites-vous  ici  votre  demeure  • 

THERESE. 

Vous  voyez  ma  maison. 

Sganarelle,   tirant  sa  tabatière. 

Dans  trois  heures  d'ici 
:ans  un  neuf  frais  de  cette  poudre-ci , 
E:  du  reste  du  jour  ne  parlez  à  penoone. 

jusqu'à  demain  ,  ce  que  je  vous  ordonne; 
7e  ne  manquerai  pas  à  m:  te  \ous. 

T   II   E    R    L 

Venez,  vous  faites  seul  mon  csr/o.r  !c  plus  doux! 

moi. 
L  i  o  N  o  r. 

Ça,  ma  tante. 
(  LUa  ioiunt.  } 
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m  ■  ■  ■ "g 

SCENE        IV. 

D.  IUAN  ,  SGANARELL£, 

tGililIllL 

^pv'es  dites-vous ,    Monsieur? 
D.    Fu  AV. 

La  rançonne  es:  :' 

S  G  A  S  A  ?   ILIE. 

M'erigeant  en  Docteur  ,  j'ai  là  .  fort  à  propo*, 
Pour  amuier  la  tante  ;  étaic  de  erands  mon. 

D.    J  i 
Où  diable  as  tu  péché  ce  larzon  ? 

SCANiKULI. 

Lan  .?.  fa.::e) 
J'ai  servi  quelque  tems  chez  on  àpochkaire. 
S'il  faut  jaser  encor  ,  je  ;, 

Ma     :c  tabac  en  poudre  mnéi 

D.      1  V  AV. 

ici  se  rendre 
Quand  le  jour... 

SGASARILLI. 

Quoi  •  ous  l'y  viendrez  a. 

D.  J   v   a  K 
Oui  ,  sans  doj-e. 

SCllAlILLt 

Et  de-là  ,  vous  ,  l'épouseur  b: 
Vous  irez  Ki  passe:  un  écrit  nuptial  ? 
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P.      I   D  A  N. 

faute  d'un  mot .  qu'elle  échappe  à  ma  flamme  i 
Sganarelle. 
.-,ble  de  métier  !  toujours  femme  sur  femme  ? 
1».    J  c  a  s. 
En  vit.  po-ir  moi  ron  7e'.c  y  voit  de  l'embarras. 
Les  femmes  ne 

Sganarellî. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
:-.s  dont  je  vois  par  tour  qu'on  se  contente  , 
En  om  souvent  tiop  d'une  ,  c;  vous  en  prenez  trente  i 

D.      I  V  A  s. 
Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  ies  garder  ; 

;  nombre  en  ce  cas  pourroit  m'incommoder. 
Sganarelle. 

I  !  ::.     .'.-:.:'_   L-.  :    :    '  "-.  ) 

js  en  feriez  un  sena..  ..  Ma  i  je  tremble, 
juctis  ,    Monsieur?  Ah! 
D.    J  B  a  n  ,  njanfwi  du  ci:  --u.it. 

Tiois  hommes  ensemble 
I  ,JCnt  un  seul!...  Il  faut  le  seco 
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SCENE      V. 

SGANARELLE,    seul. 

V  oila  l'humeur  de  l'homme...  Où  s'en  va-t-il  courir  ? 
S'aller  faire  échiner,  sans  qu'il  soit  nécessaire.... 

(  Voyant  D.   Juan  se  ba:. 
QueN  grands  coups  il  aior.ge  !  Ii  faur  le  laisser  faire. 
Le  p. us  s;  r  cependant  est  de  m'aller  cacher; 
S'il  a  besoin  de  moi,  qu'il  vienne  me  chercher, 

(  7/  sort.  ) 


SCENE     VI. 

D.     CARLOS,     D.     J  U  A  N. 
D.  Carlos. 

V^>fs  voleurs  par  leur  fuite  ,  ontassez  fait  conno'tre 
Qu'où  lone  bras  se  montre  on  n'ose  plus  paroitre; 
Et  ic  ne  puis niu  qu'à  cet  heurcu.\  secours, 
Si  iuiesi  Ire  encor,  )c  ne  doive  mes  jours. 
Ainsi,  Monsieur,  sourirez,  que  pour  vous  rendregrace... 
D.    I u  A  N. 

J'ai  fait  ce  que  tous  va  m    a  riez  fait  en  ma  place; 

Et  prend  ecepart  conte  leur)  cLeté 

Etoit  pi    tôt  dcvo;r  que  générosité. 

liais  d'où  vous  êieyvous  attifé  leur  poursuite  ? 

D.    CARL05. 
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D    Cahoï. 
ai]  ,  par  malheur  .  écarte  Je  rra  suite  : 
ronrre  seul;  e:  mon  cheval  eue 
A  leur  infâme  audace  a  fort  contribué. 
Sans  vous  j'etoiî  perdu. 

D.   J  i 

Vous  allez,  à   la  ville  t 
D.  Carlos. 
Non  ,    .  • 

D.    J  D  A  H. 

Vous  peut-on  être  utile  » 
D.    Carlos. 
Bre  met  le  comble  à  ce  que  je  vous  doi. 
Uncaftairc  d'honn^  K'e  pour  mol, 

;  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 
D.  J  i 
y  MM  ,  toofl 

.r.ander ,  sans  me  rendre  : 
cçu... 

k  »   !    o  s. 
•-t  pl-:ç  un  ' 
7-  ios  songer  ,  dans  le  bruit  de  l'offense, 

•   |  vengeance. 
• 
Depui'.  <  ..'.séc  enlever. 

1  :feur  de  l'inj 

m'en    -sure; 
}  •    •»  ■  tt  <]  ic  l'tii  ai  su. 

D.    J 

r, 
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D.  Carlos. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 
Mais  j'amène  avec  moi  des  gms  qui  le  connoissent  } 
Et  par  ses  actions  ,  telles  qu'elles  paroissent  , 
Je  crois,  sanspassion,  qu'il  peut  être  permis... 

D.  J  u  a  M. 
îs'en  dites  point  de  mal ,  il  est  de  mes  amis. 

D.  Carlos. 
Après  un  tel  aveu  j'aurois  tort  d'en  rien  dire  ; 
Mais  lorsque  mon  honneur  à  la  vengeance  aspire  » 
Malgré  cette  amitié  ,  j'ose  espérer  de  vous... 

D.   J  u  a  M. 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courroux  ; 
Et ,  pour  vous  épargner  des  peines  inutile;  , 
Quels  que  soient  vos  desseins  je  les  rendrai  faciles. 
Si  d'aimer  D.Juan  jenepuis  m'empecher, 
C'est  sans  avoir  servi  jamais  à  le  cacher. 
D'un  enlèvement,  fait  avecque  trop  d'audace, 
Vous  demandez  raison  ,  il  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

D.    Carlos. 
Et  comment  me  la  faire  ? 

D.   Juan. 

Il  es:  homme  de  coeut  ; 
Vous  pouvez,  là-dessus  consulter  votre  honneur. 
Tour  se  batrre  avec  vous,  quand  vous  aurez  su  prendre 
Le  lieu  ,  l'heure  et  le  jour,  il  viendta  vous  attendre. 
Vous  répondre  de  lui,  c'ea  vous  en  dire  assez. 

D.    Carlos. 
Cette  assurance  est  doue;  à  des  cœurs  offensé», 
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que  vous  devant  ia  vie  , 
;.s  sans  douleur  vous  voir  de  la  partie. 

D.  J  v  A  H. 
:i  nous  a  joints  jusqu'ici  , 
Que  s'il  se  bat ,  il  faut  que  je  me  batte  aussi. 
Notre  union  le 

D.    Carlos. 
E:  c'est  dont  je  so 
1  j;  vous  dois  le  jour  que  je  resprre  , 
Que  j'aie  i  me  venger,  et  qu'il  vous  soit  permis 
iu  mortel  de  tous  mes  ennei 


SCENE      VII. 

AI.OKSE,  D.CARLOS,    D.  J  U  A  N*. 

A  I.  r 

Jt1  a:i  boire  nos  chevaux*  et  que  l'on  nous  pttende... 
lai  ou  donc.  .  que  ma  surpriseest  grande! 

o  s  ,    a  y<" 
D'où  vient  qu'ainsi  lur  nous  vos  regards  attachés... 

ic  vous  cherchez , 
'    a  »  i  o  s. 


Oui ,  j. 
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L'avantage  du  nombre  est  peu  pour  m'y  contraindre. 
Je  suis  te  D.  Juan ,  dont  le  trépas  ;uré... 

Aionse,   à  D.   Ci'los. 
Voulez-vous... 

D.  Carlos,  à  D.  A'oise. 
Arrêtez.  M'ctant  seul  égare , 
Des  lâches  m'ont  surpris,  et  je  lui  do:s  !a  v;?  , 
Qui  par  eux  ,  sans  son  bras  ,  m'auroit  été  ravie. 
{AD.S 

D.  Juan  ,  vous  vovez,  malgré  rout  mon  courroux  , 
Que  je  vous  tends  le  bien  que  j'ii  reçu  de  vous. 
Jutçez  p a.r-!à  du  reste  ,  et  si  de  mon  offense  , 
Pour  payer  t  n  bienfait ,  je  suspends  'a  vengeance  , 
Croyez  que  ce  délai  ne  fie  .  v.cr 

Le  vif  ressentiment  que  j'ai  fait  e'cl2ter. 
Je  ne  demande  point  qu':ci,  sansp'.us  attendre, 
Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez   à  prendre. 
Tour  m'2cqrit:er  v:rs  .-ousje  veux  bien  vous  laisser, 
Quoi  que  vous  résolviez  ,    le  loisir  d'y  penser. 
Sur  l'outrage  reçu,  qu'en  vain  on  voudroit  taire, 
Vous  savez  quc'.s  moyens  peuvent  me  sa- 
li en  est  de  sanglans,  il  en  est  de  p' us  doux. 
Voyez-les,  consultez;  le  choix  dépend  de  vous. 
Mais  enfin,  quel  qu'il  soit  ,  souvenez- vous,  de  grâce  ! 
Qu'il  faut  que  mon  affront  par  D.  Juan  s'efface  , 
Que  ce  seul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu  , 
Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu, 

AlONII. 

Quoi!  Monsieur  ?..,. 
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D.   Carios, 
Suivez-moi. 
A  l  o  n  s  r. 

Faut-il... 
D.  Carlos. 

Notre   querelle 
Se  doit  vuîdcr  ailleurs. 

{Il  sm  D      lonte.) 


SCENE      VIII. 

D.     JUAN,    seul. 

XjLola  !  ho!  Sgana, 
Scanarille,  A  rriert  U 

D.  J  v  a  s. 

s    C    L    K    E      1 

S   O   A    N   A   R   E   L   I.    F.  ,     D.     JUAN. 

S  f.   A  .'.  A   ?    ! 
1    OtT-A-L'lltURt,...  Ah  !  c'^St  VOUS? 

D.  Juan. 
I    1  |c  me  bats,  tu  te  sauves  des  c 
• 

.-rive. 
,  )C  Croit,  de 
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D.  Juan. 

tffonté  ! 
D'un  voile  honnête  ,  au  moins,  couvre  ta  lâcheté. 

Sganarel  le. 
D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  public  ; 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 

D.  Ju  AV. 

Sais-tu  pour  qui  mon  bras  vient  de  s'employer  ? 
Sganarelle. 

Non. 

D.   J  U  A  N. 

Pour  un  fre'.e  d'Elvire, 

Sg  anarelli. 

Un  frère  !  Tout  de  bon  ? 
D.    J  u  a  n. 
J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble  ; 
Il  paroît  honnête  homme. 

Sganarelle. 

Ah  !  Monsieur,  il  me  semble 
Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à  sa  sœur... 

D.   Juan. 
Ma  passion  pour  elle  est  usée  en  mon  coeur  , 
It  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible 
Qu'avec  L'engagement  il  est  incompatible. 
D'ailleurs  ,  ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  diffé'.cns  , 
Tu  sais  pour  le  secret  les  détours  que  je  prends. 
A  ne  point  éclater  toute*;  je  les  engage  , 
£t  si  l'une  en  public  avoit  quelque  avantage, 
Les  autres  parleroient ,  et  tout  serait  perdu. 

Sganarelle. 
Vous  pourriez  bien  alors,  Monsieur ,  être  pendu. 
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D.    J  o  a  s. 

J  J 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

le  vous  enrenJs,  i'.  seroit  plus  hor.r 
Tour  vous  mic^x  ennoblir ,  qu'on  vous  coupi. 
Mais  c'est  toujours  mourir. 

D.    I  U  K  tst  une  statut. 

Quel  ouvrage  ne 
-aroîrrc  ici  i 

ICAVltlt    LE. 

Bon!  et  c'est  le  tombeau 
tur,   qui  pont  lui  le  hr  fi 
/  vous  ,  g::  ptotAc  qui!  n'droit  nécessaire. 
D.    ]   . 
On  ne  m'avoit  pas  dit  qu'il  tût  de  ce  . 
Allons  le  voir. 

S  r,    ANARELLE. 

Dcé  ? 

Vicn  il  me  s» 
Que   i  c  trop  bien  ensemble. 

D.    J 

; 
uint  homme  ,  il  do 

I 

Ah  !  -. 

n.  j 
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I?'un  bâtiment  fort  simple  ,  et  le  visionnaire 

En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a  que  faire  ! 

Sganarelle. 
Voyez-vous  sa  statue  ,  et  comme  il  tient  sa  main  ? 

1).    J  u  A  N. 
Parbleu  !  le  voilà  bien  en  limpereur  Romain. 

Sganarelle. 
Il  me  fait  quasi  peur.  Quels  regards  \\  nous  jette  l 
C'est  pour  nous  obliger  ,  je  pense  ,  à  la  retraite. 
Sans  doute  qu'à  nous  voir  il  prend  peu  de  plaisir. 

D.    Juan. 
Si  de  venir  dîner  il  avoit  le  loisir, 
Je  le  régalerois.  De  ma  part ,  Sganarelle  , 
Va  l'en  prier. 

Sganarelle. 
Lui? 

D.    J  L'  A  H. 

Cours. 
Sganarelle. 

I  a  prière  est  nouvelle. 
Un  mort  !  vous  moquez-vous  ? 

D.    Jl'A  N. 

Tais  ce  que  je  t'ai  dit, 
Sganarelle. 
Le  pauvre  homme,  Monsieur,  a  perdu l'appe'tit. 

D.  J   9  A  N. 

Si  tu  n'y  vas... 

Sganarelle. 
J'y  vais  :...  Que  faut-il  que  je  dise? 
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D.  J  v  a  s. 

Que  je  l'attends  chez  moi. 

ICAHIKIILI,    à   par:. 

Je  :.s  Je  ma  ^ouise; 

(  A  Ij.  s.-atue.  ) 

:  jt...  Monsieur  le  Comrr 

.i  l'honneur 

ez-vous \ 

t  unihe  sur  Us  genoux.) 

A  l'aide  1 
D.  J 

:î?  qu'as-tu?  dis  donc  ? 

SCiMAlIllI. 

,  s:ns  rciv.cie. 

:.  .  . 

D.    I 

F        '^ien  ,  quoi  ?  que  v. 

SOANARELLE. 

H  «fias  ! 

:.  .  . 

D.    J 

Enfin  donc  ,  tu  ne  parient  pat! 

.vousdis,  Monsieur,  quclaital 
D.    Juan. 

•  a  n  i  i   i. 
:.  .  . 


8i     LE   FESTIN  DE  PIERRE, 

Sganarelle. 

Vers  moi  s'est  abattue  : 

Elle  m'a  fait.  . . 

D.     J  u  A  N. 

Coquin  ! 

Sganarelle. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai  , 

Vous  pouvez,  lui  parler  pour  en  faire  l'essai. 

Peut-être... 

D.  Juan. 

Viens,  maraud!  puisqu'il  faut  que  j'en  rie 
Viens  être  convaincu  de  ta  poltroneric , 

(  A  la  statue.  ) 
Prends  garde...  Commandeur,  te  rendras-tu  chez  moi  ! 
Je  t'attends  à  dîner. 

(  La  statue  baisse  encore  la  tête.  ) 
Sganarelle. 
Vous  en  tenez  ,  ma  foi! 
Voilà  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien  croire. 
Disputons  à  présent ,  j'ai  gagne  la  victoire. 

D.    J  van,  après  avoir  rêve'  un  moment. 
Allons ,  sortons  d'ici. 

Sganarelle. 

Sortons  ,  je  vous  promets  , 
Quand  j'en  serai  dehors ,  de  n'y  rentrer  jamais. 

Fin  du  troisième  Acte. 
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ACTE       IV. 


SCEXE     PREMIERE. 

D.    J    U  A    N. 


déraisonner  sur  une  bagatelle. 
x  rapport  r!  ras  chose  nouvelle  ; 

• ent  il  ne  faut  qu'  -    cur 

-  :cce  qu'en  toi  j'imputois  à  la  peur, 
troublée  ,  et  je  tiens  ridic. 

Sganarellî. 

incrédule, 
Et  ce  que  de  nos  yeux ,  de  ces  yeux  quw 
Tous  ,  vous  !c  démente*  Mi, 

;.  impertinent ,  de  bête, 
■ne  de  tête  ; 

.  qui  de  l'ei  j  vous  garantir , 

l).    J   U  A  N. 
i 

- 
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Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loisir  te  reponde. 
M'entends-tu,  dis? 

SGANARELLE. 

Tort  bien  ,  Monsieur  ,  le  mieux  du  monde 
Vous  vous  expliquez  net ,  c'est  là  ce  qui  me  plaît. 
D'autres  ont  des  c  ''ou- s  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est  ; 
Mais  vous ,  en  quatre  mots  que  vous  faites  entendre, 
Vous  dites  tout ,  rien  n'est  si  facile  à  comprendre. 

D.    J  v  a  N. 

Qu'on  me  fasse  dîner  le  plutôt  qu'on  pourra. 
Un  siège. 


SCENE       II. 

LA  VIOLETTE,    D.    JUAN,    SGANARELLE. 
SGANARELLE,    à  la  Violette ,   qui  entre. 

Y  A  savoir  quand  Monsieur  dînera, 

Dépêche. 

D.  J  u  a  M. 

Que  veut-on? 

La    Violette 

C'est  Monsieur  votre  père. 

D.  Juan. 

Ah  !  que  cette  visite  ctoitpeu  nécessaire! 

Qucïs 


C  O  -  E.  8< 


SG  A  X  A  X  E  L  L-S. 

Il  le  faut  écouter. 


SCENE      III. 

LOUIS,    D.    JUAN,    SGANARELLE. 
D.    I  o  v  i  s. 


A  y  • ,  et  ;c  vois  0,11e,  sans  peine, 

asser  d'un  pcie  qui  vous  gène. 
.  i   .;,  par  plus  d'une  laison, 
mmodons  <i  i.kon-, 

las  d'ouir  ir 
■ 
Ah!  que  d'atcuglcmcnt  qua^.d  ,  raisonnant  ci 

Ciel  LgC  que  nous , 

t  nécessaire , 

I  aiic, 

f  >rcede  tceux  1 

• 

! 
I 

lux  !..., 
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Ce  scandaleux  amas  de  viles  actions 

Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions? 

Ce  long  enchaînement  de  mâchantes  affaires 

Où  du  Prince  pour  vous  les  grâces  nécessaires 

Ont  épuise  déjà  tout  ce  qu'auprès  de  lui 

Mes  services  pouvoient  m'avoir  acquis  d'appui  ? 

Ah  !  fils  !   indigne  fils  !  quelle  est  votre  bassesse 

D'avoir  de  vos  aveux  dimenti  la  noblesse  î 

D'avoir  osé  ternir  par  tant  de  lâchetés  , 

Le  glorieux  écht  du  sang  dont  vous  sortez  , 

De  ce  sang  que  l'histoire  en  mille  endroits  renomme  i 

Et  qu'avez- vous  donc  fait  pour  être  gentilhomme  i 

Si  ce  titre  ne  peut  vous  être  contesté  , 

Pensez-vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité , 

Et  qu'il  air  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable, 

Quand  vos  déréglemens  l'y  rendent  méprisable  ? 

Non,  non,   de  nos  ayeux on  a  beau  faire  cas , 

La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas  ; 

Aussi  nous  ne  pouvons  avoir  part  à  leur  gloire, 

Qu'autant  que  nous  faisons  honneur  à  leur  mémoire. 

L'éclat  que  leur  conduite  a  répandu  sur  no  js  , 

Des  mêmes  sentimens  nous  doit  rendre  jaloux  ; 

C'est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 

De  marcher  sur  les  pas  qu'a  tracés  leur  prudence  , 

D'être  à  les  imiter  attachés ,  prompts  ,  ardens , 

Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  descendans. 

Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent  , 

Vous  descendez  en  vain  ,  lorsqu'ils  vous  désavouent, 

Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  d'illustre  et  de  grand 

iN'a  pu  de  votre  cœur  leur  en  être  garant. 
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T  ■ .    .  •  •      -  -  corr.pcc , 

:  s  qu'à  votre  honte  ; 

It  c'es*  comme  un  fî-rnbeau,  qui,  devant  vous  porte, 

àté. 
re , 
.  l'arbitre  , 
G  .:t  point  de  grands  noms  ,  qui  sans  ( 

D.    Juan. 
M  ous  sciiei  mieux  >i  vous  parliei  :. 

P.    Louis. 

Je  neveux  pas  m'asscoir,  insolent!  J'ai  beau  dire  , 
Ma  remontra  .  .  et  tu  n'en  i 

C'est  r:r  ci  dans  mon  coeur  ,  maigre-  moi, 

La  tci.  pour  toi  ; 

-rfacc 
I  .  Je  te  voir  c 

*  Jglemens, 

.  du  Ciel  !e>  ; 
Uni  i  mais  je  dois  mon  bras  à  il  colère. 

.) 


H      LE   FESTIN  DE   PIERRE, 
SCENE      I      V. 

D.JUAN,    SGAK/LRELLE. 

D.   Juan 

XVoIourïz   quand  vous  voudrez  ,  il  ne    m'importe 

guère  ... 
Ah  !  que  sur  ce  jargon  qu'à  toute  heure  j'entcr.d"  , 
Les  pères  sont  fâcheux  qui  vivent  trop  long-tems. 

S  G  A   N  A  R  E  L  L  E. 

Monsieur... 

D.      J  U  A  N. 

Quelle  sottise  à  moi  quand  je  L'écoute  1 

Sganarelle. 
Vous  avez  toit. 

D.     Juan. 

J'ai  tort  ? 

Sganarell  s. 

Eh!.... 

D.  Iua  :-'. 

J'ai  tort  ? 

S    GANARELLE. 

Oui ,  sans  doute , 
Vous  aver  très-grand  tort  de  l'avoir  c'eoute' 
Avec  rant  de  douceur  et  tant  d'honnêteté. 
Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue  , 
Vous  lui  deviez  apprendre  à  mieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  tien  vu  de  plus  impertinent  ? 
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a  nt  ? 

T  honneur  le  c 

A  mener  dans  le  rr.onilc  une  louai 

Le  faire  souv.  :  d'un  noble 

Il  nedevroi;  rien  faire  indigne  de  sen    . 

Les  beaux  ensi'gr.eraens  :  c'est  bien  ce  que  doit  suivre 

Un  homme  te!  que  vous,  qui  sait  comme  il  faut 

De  votre  patience  on  se  doit  é*onner. 

Pour  moi,  je  tous  l'aurais  envoyé*  pronv 


SCENE      V. 

.  JUAX  ,   S 
La    Violette. 

¥  otre  marchand  est'.*  ,  Monsieur. 
D.    J  0  a  s. 

Qui  ? 
LàViouitf. 

Ce  grand  homme 
M  nche. 

1  r  assomme. 

;ent  ? 
illc  ? 
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Malgré  ceque  j'ai  dit  il  a  voulu  s'asseoir 
Là  dedans  pour  l'attendre. 

Sganarelle. 

Eh  !  bien  jusque  au  soir 
Qu'il  y  demeure. 

D.    Juan,  à  lu  Violette, 
Non,  fais  qu'il  entre,  au  contraire; 
Je  no  tarderai  pas  long  tems  à  m'en  défaire. 
Lorsque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parler 
Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 
Leurs  visites  ayant  une  fort  juste  cause  , 
Il  les  faut,  tout  au  moins  ,  payer  de  quelque  chose  ; 
Et,  sars  leur  rien  donner,   je  ne  manque  jamais 
A  les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 

(  La  Violette  sert ,  étfaii  txun  r  M.  Dimanche.  ) 


SCENE      VI. 

M.  DIMANCHE,  D.  JUAN,  SGANARELLc. 

D.  J  U  A  N  ,    à  M.  Dimanche. 

JD)on  jovr  ,  Monsieur  Dimanche  ,  Eh  ;  que  ce  m'est 

de  joie 
De  pouvoir...  Ne  souffrez  jamais  qu'on  vous  ;  envoie. 
J'ai  bien  grondé  mes  gens .  qui  sans  doute  ont  eu  tore 
De  n'avoir  pas  voulu  vous  faiiecnner  d'abord. 
Ils  ont  ordre  aujourd'hui  de  n'ouvrir  à  personne  ; 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  se  donne, 
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EU  droi:  qiar.J  vojs  venez  chez  moi 

V.       DIMANCHE. 

Je  croi, 

: 

D.    Iia  H. 

tes  coquins  !  voyez  ,  laisser  a: 
I  Jh  :  je  leur  veux  apprendre 

A 

D  I   M  A  K  C    HE. 

n'est  rien. 
D.    J  . 

Comment  ! 
bre  ,  oser  efftomement 
.ar  r>imanche,  au  meilleur... 
:;  E. 

Sans  colère, 
.  fois  ils  craindront  de  le  faire... 

P.   J 
Jamais  ils  ne  font  autrement. 

Ça,  po  ")imancheun  siège,  promptement. 

X  S  C  II  E. 
- 

.    A  M. 

•  dure  ! 
Kon, 
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D.    J  U  A  N  ,   à   Sgdnarelle, 
{A  M    Dimancche.  ) 
Apportez....  Je  vous  aine,  et  je  vous  vois  d'un  œil.... 

(  A  Sgartartlle  ,  qui  apporte  un  tabouret  j'. 
Otez-moi  ce  pliant ,  et  donnez  un  fauteuil. 

M.       D  I  M  A  N  C  H  E. 

Je  n'ai  garde,  Monsieur,  de..... 

D.    Juan. 

Je  le  dis  encore  : 
Au  point  que  je  vous  aime  ,  et  que  je  vous  honore  , 

juffrirai  point  qu'on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  diifwrer.ee. 

M.     D  I  M  a  n  c  h  E. 
Ah  1   Monsi-.ur. 
D.    Juan. 

Fêle  veux. 

Allons,  asseyez-vous. 

M.       D  I  M  A  N  C  H  t. 

Comme  !e  rems  empire... 

D.    J  u  a  .v. 
Mettez-vous-là. 

M.     D  i  m  a  ::  c  n  £. 

Monsieur ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 

J'ctois... 

D.    J  u  a  s. 

Meitez-vous-li  ,  vo..-;.: 

M.    Dimanche. 

Je  suis  bien. 
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D.    J  a  a  s. 

à  vous  n'ctcs-li  ,  je  n'c'coutcrairlcn. 

M.  D  I    M  A  N  C  H  E    ,      " 

;-;ir...  Sans  le  besoin  extrûme... 
D.     J    . 
r  ta  . ,  avouez.-le  vousnrùrr.c, 

^      -  bien  ? 

Dimanche. 

Oui,  mieux  depuis  quelques  mois 
.  DC  i'avois  f. 

D.    Juan. 

Plus  je  vous  vois , 
:  vous  certain  vif  qui  s'epanche. 

DlKANC   H  E. 

Je  viens,  Monsieur... 
D.     J   [ 

te  Madame  Dimanche, 
-lie  ? 

ï)  I    M    A  N   < 

Assez,  bien  ,  Dieu  r    : 

D.     J 
Du  r- 

H  t. 
V.   J  O  J 
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Qr.cs.cs  enfans  sont  beaux!  La  petite  Louison  , 
Hein  ? 

M.     Dimanche. 

C'est  l'enfant  gâté  ,  Monsieur ,  de  la  maison... 
Je... 

D.    Juan. 

Kicn  n'est  si  joli  I 

M .    Dimanche. 

Monsieur,  je... 

D.    Juan. 

Que  jel'aim:  ! 
Et  le  petit  Colin  ,  est-il  encoi  de  même.' 
Fait-il  toujours  grand  bruit  avecque  ion  tambour  i 

M.    Dimanche. 
Oui,  Monsieur,  on  en  es:  étourdi  tout  le  jour... 
Je  venois... 

D.      JUAN. 

Et  Brusquct,  est-ce  à  son  ordinaire? 
L'aimable  pstit  chien,  pour  ne  pouvoir  se  taire  i 
Mord-il  toujours  les  gens  aux  ïambes  ? 
M.    Dimanche. 

A  ravir. 
C'est  pis  que  ce  n'etoit  ,  nous  n'en  saurions  chevir; 
Et  quand  il  ne  von  pas  noire  petke  tille... 

D.     Juan. 
Je  prends  tant  d'intérêt  en  toute  la  famille 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  si  je  m'informe  ainsi 
De  tous ,  l'un  après  l'autre. 
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M.      D  I  M  A  N  C  H  I. 

Oh  !  je  vous  comp'e  aussi 
i  nous  font... 

D.     J  v  a  v. 

M  donc    j:  vous  prie  , 
inche. 

D  I  M  A  N   C   H  E. 

Ah  i 
D.      J    8   A  N. 

Mais ,  sans  : 
.:  vous  un  ne. 

blMANC  H  E. 

Trcs-humbic  serviteur. 

D.      Il'A  H. 

.j!  je  suis  à  vousiuwi ,  de  tout  mon  coeur. 
Dimanche. 
.i  confus... 

D.     J  0  a  K. 

I'our  vorre  N 
rien  qu'avec  joie,  en rc.it  tems .  je  ne  fisse. 

!)IM    A   N   C   II  E. 

p  d'honneur  pourmoi....  Mais ,  Monsieur,  s'il 

g  a  «.. 

Et  c. 

n  i. 

.   cette  grâce... 
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D.    Juan. 
Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'embarrasse. 

M.     Dimanche. 
Si  vous.  .  .  . 

D.     J  u  A  N. 

Monsieur  Dimanche  ,  oh!  ça,  de  bonne  foi  t 

Vous  n'avez  point  dîné  ?  dînez  avecque  moi  : 

Vous  voilà  tout  porte. 

M.     D  i  m  a  N  c  n  E. 

Non,  Monsieur,  une  affaire 

Me  rappelé  chez  nous ,  et  m'y  rend  nécessaire. 

D.     J  v  A  N  ,  se  levant  ,  à  SgUnarelle. 

Vite  ,  allons ,  ma  calèche. 

M.    Dimanche. 

Ah  !  c'est  trop  de  moitié, 

D.     ÎUAN,    a   Sgar..: 

Dépêchons. 

M.     D  I  M  a  n  c  H  E, 

Non  ,  Monsieur. 
D.   J  \j  a  N  ,  à  M.   Dimanche^ 

Vous  n'irez  point  à  pie. 
M.    Dimanche. 
Monsieur ,  j'y  vais  toujours. 

D.    Juan. 

La  résistance  est  vaine; 
Vous  m'êtes  venu  voir ,  je  veux  qu'on  vous  remene. 

M.    Dimanche. 
J'avois-là.  , . . 

D.    Juan. 

Tenez-moi  pour  votre  serviteur. 

M.  Dimanche. 
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M.    Dimanche. 

D.     Jl'A    V. 

Je  le  suis,  et  votre  débiteur. 

M.    DlKlKC  II  E. 

Ah  !  IfOBHCUI 

D.    J  o  a  n 

Je  n'en  fais  un  secret  à  personne  ; 
£:  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne. 

M.      D  I    M   A   M  C  II  E. 

Si  vou. 

D.     J  V  A  s. 

-i-vous  que  je  descende  en  bas  , 
Que  je  vous  recc 

M.  D  I  M  a  s  c 

;  ne  le  vaux  pas.... 

D.    J  V   A  N 

Embratsex-moi  donc.  Ces:  d'une  amitié  pure , 
-.îcondc  fois  ;ci  je  vous  coniurc 

et  contre  tous 
...n qu'au  bcsoi»  je  ne  tisse  pour  vous. 

I  n 
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SCENE      VII. 

M.    DIMANCHE,   SGANARïLLE, 
Sganare  lli. 

Vous  avez  en  Monsieur  un  ami  véritable , 

Un... 

M.   Dimanche. 

De  civilités  il  est  vrai  qu'il  m'accable, 
Et  j'en  suis  si  confus  que  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  ce  qu'il  me  doit. 

Sganarelle. 

Vraiment, 
Quand  on  parle  de  vous ,  il  ne  faut  que  l'entendre. 
Comme  lui   tous    ses   gens  ont    pour    vous  le  cœur 

tendre  > 
Et  pour  vous  le  montrer  ,  ah  .'  que  ne  vous  vient-on 
Donner  quelque  nasarde  ,  ou  des  coups  de  bâton  ! 
Vous  verriez  de  quel  air... 

M.    Dimanche. 

Je  le  crois  ,  Sganarelle.... 
Mais  pour  lui  mille  écus  sont  une  bagatelle  i 
Et  deux  mots  dits  par  vous.... 

Sganar  elle. 

Allez. ,  ne  craignez  rien, 
Vous  en  dût-il  vingt  mille  ,  il  vous  les  paîroit  bien. 

M.  Dimanche. 
Mais  vous,  vous  me  devez  aussi,  pour  voue  compte. 
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Sganarelle. 

T;  !  parler  de  c:!a  '.  N'avez-vous  point  de  honte  1 

M.    Dimanche. 
Comment  ? 

Se  :   e. 

M.    Dimanche 

Si  rous... 

SGANARELLE. 

Allez,    Monsieur   Dimanche,    on    vous  a:te: 
vous. 

M.    Dimanche. 

Mais ,  mon  a 

SGADilIlll. 

.^en  ,  je  cois  :  qui  doit ,  s'oblige. 

:t  E. 

I     .. 

S  G  A   K  A  *  >    LL 
A 

\   N  C  H  E. 

I  C  A  M  A  ■  1 1 

Bon  ! 
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M.      D  I  M  A  M  C  H  E. 

Je... 
Sganarelle,  le  mettant  dehors. 

Fi  !  vous  dis-jre. 

SCENE      VIII. 

D.     JUAN,    S  G  A  N  A.  JÀ  E  L  L  E. 
Sganarellï. 

1^  o  v  s  en  voilà  défaits. 

D.  J  u  a  n. 

Et  fort  civilement  ! 
A.-M1  lieu  de  s'en  plaindre  ? 

Se  a  marelle. 

Il  auroit  tort.  Comment  ! 

D.    J  u  A  N. 
N'ai- je  pas.... 

SCANARULf. 

Ceux  qui  font  les  fautes  qu'ils  les  boivent. 
Est-ce  aux  gens  comme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doivent  : 

D.    Juan, 
Qu'on  sache  si  bientô:  le  dîner  sera  prêt. 
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SCENE       IX. 

ILVIRE,  D.  JUAN",  SG1NARELLL 

D.  J  a  a  k. 

Vf^  "  °  Madame  !  En  dc-x  rr.ots,s'i! 

:c. 

Eltisi. 

Dans  l'ennui  dont  mon  ame  c:: 

•ua's  perdez  cette  c 
:  ce  courroux 
'  •         ■  '     ouï. 

Par  un  nouvel  hvmen  une  autre  roui  possède  : 
■  'c'a:: ci  ;  c'est  un  mal  sans  remède, 
-virer 
<  c:  les  loir  je  ne  nuis  emrorrcr. 

J'ai  si  mon  innocence  , 

I  •  ce  ranr  H'in- prudence 

'  eçu  votre  foi , 

moi. 
■ 

• 

•  luser. 
qu'enfin  ce1  . 
I 
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3'éteins  la  folle  ardeur  qui  m'attachoit  à  vous. 
Non  qu'iin  juste  remords  Pc' touffe  dans  mon  ame  , 
Jusques  à  n'y  laisser  aucun  reste  de  flamme  ; 
Mais  ce  reste  n'est  plus  qu'un  amour  épuré, 
C'est  un  feu  dont  pour  vous  mon  cœur  est  éclairé  , 
Un  feu  purgé  de  tout ,  une  sainte  tendresse 
Qu'au  commerce  des  sens  nul  desir  n'intérefife, 
Qui  n'agit  que  pour  vous. 

Sganarelle, 
Ah! 
D.     J  U  A  N  ,  à  Sganarelle. 

Tu  pleures»  jeeroi? 
Ton  eccur  est  attendri. 

SGAH.UtLII, 

Monsieur»  pardonnez-moi. 
Eltire. 
C'est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  vous  dire 
Ce  qu'aujourd'hui  le  Ciel  pour  votre  bien  m'inspire , 
Le  Ciel  dont  la  bonté  cherche  à  vous  secourir , 
Prêt  à  choir  dans  l'abyme  où  je  vous  vois  couik. 
Oui ,  D.  Juan ,  je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
Vos  peines  qu'il  résout  lui  semblent  légitimes  ; 
Et  je  viens,   de  sa  part,  vous  dire  que  pour  vous 
Sa  clémence  a  fait  place  à  son  juste  courroux  , 
Que,  las  de  vous  attendre,  il  tient  la  foudre  prête  , 
Qui  depuis  si  long  tems  menace  votre  tête. 
Qu'il  est  encore  en  vous,  par  un  prompt  repentir, 
De  trouver  les  moyens  de  vous  en  garantir , 
Et  que  pour  éviter  un  malheur  si  funeste  , 
Ce  jour ,  ce  jour  peut-être  est  le  seul  qui  vous  reste. 
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Sgakarelle. 

I 

E  L  V  I   S   E. 

Pour  moi  ,    qui  sors  de  mon  aveuglement , 
Je  n'ai  plus  pour  la  terre  aucun  attachement  : 
Ma  retraite  -  Et  c  est  là  quesans  cesse 

-;heront  d'effacer  ma  foib'.esse. 
Heureuse  si  je  puis  par  son  aultérité 
Obtenir  lepar.ion  dema  cl. 

Mais  dans  cette  retraite  ,  où  l'on  meurt  à  soi-même  , 
J'aurois  ,    je  vous  l'avoue  ,  une  douleur  extrême 
Qu'un  homme  à  qui  j'ai  cru  pouvoirinnocemmen: 

•  :ndrcs  feux  donner  l'empressement , 
Devînt,  par  un  revers  aux  méchant  redoutable, 
.ances  du  C:e!  l'exemple  épouvantable. 

SCiNAULLI, 

Monsieur .  encore  un  coup 

E  IV  U  E. 

i  cordez-moi 

Kelcre:  .civeeux,   à  mes  larmes; 

•.auro  t  toucher, 

.lier, 
i  roir  pour  vous  à  craindre 

f  .  .  :c  jamais  le  Ciel  ne  laisse  éteindre. 

M  à  \  irt. 

U  rouvre  fc. 

M. 

jind'c'poux 
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M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  toute  à  vous  , 
Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  coeur  noble  ait  été  lamaîtresse, 
Tout  le  prix  que  j'en  veux,  c'est  de  vous  voir  songer 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  tâche  à  ménager. 

Sganarelle. 
Cccurde  tigre  ! 

Eivitl. 

Voyc7.  que  tout  est  périssable: 
Examinez  !a  pein?  infaillible  a^:  coupable; 
Et  de  votre  salut  faites-vous  une  loi , 
Ou  pour  l'amour  de  vous  ,   ou  pour  l'amourdemoï. 
C'est  à  ce  but  qu'il  faut  que  tous  vos  désirs  tendent, 
Et  ce  que  ,  de  nouveau ,  mes  larmes  vous  demandent. 
Si  ces  larmes  sont  peu ,  j'ose  vous  en  presser 
Par  tout  ce  qui  jamais  put  vous  intéresser. 
Après  cette  prière ,  adieu;  je  me  retire. 
Songez,  à  vous.  C'est  tout  ce  que  j'avois  à  dire. 

D.  Juan 
J'ai  fort  prêté  l'oreille  à  ce  pieux  discours , 
Madame;   avecque  moi  demeurez  quelques  jours; 
Peut-être  en  me  parlant  vous  me  toucherez  l'ame. 

E  L  V  I  R  S. 

Demeurer  avec  vous  n'étant  po:nt  votre  femme  !... 

Je  \ous  ai  découvert  de  grandes  vérirJs  , 

D.  Juan;  craignez  tout,  si  vous  n'en  profitez. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCENE       X. 

D.     JUAN,    S   G  A   N    A  il  £   L   L  E. 

Sganarille. 

JL  .irtir  sans... 

D.  lui  H. 

Sais-tu  bien  ,  S^anarei; 
Que  mon  coeur  s'eft  encor  presque  senti  pour  clic  : 

es ,  son  chagrin,  sa  résolution  , 
1  out  cela  m'a  faitnaîtTe  un  peu  d'émotion. 
:.  air  languissant  je  l'ai  tro. 

•  a  n  i.  i  t. 
Ettoutccqu\  Dint  été  capable... 

D.  J  t 

SO  ANARELLI. 

Fort  bien  ! 

A    N. 

Pourquoi  me  regarder  ? 
Va,  ▼*,  je  Nais  bientôt  songer  à  m'amender. 

.    A  N  A  R   I   I.   ! 

M  a  foi!  n'en  riez  po 

Que  de  secot 

I>.    J 

C'cstcc  que  |c  veux  faire. 

liàovx. 
.  à  nous. 
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Sganarelle. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage  » 
Mais  la  mort.... 

D.    J  u  A  N. 

Hein?... 

SGANARELLE,   appellant. 

(  A  D.  Juan,  en  voyant  apporter  le  dîner.  ] 
Qu'on  serve  :...  Ah  !  bon  ,  Monsieur,  courage  î 
Grande  cherc  ,  tandis  que  nous  nous  portons  bien  ! 


SCENE      XI. 

I.  A    VIOL  ETTE,  et  plusieurs  autres  domestiques  qui 
apportent  le  dîner  ;  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

(  Sganarelle  prend  un  morceau  dans  un  desplats  qu'on 
apporte  ,  et  le  met  dans  sa  bouche.  ) 


Q 


D.   J  U  A  N,  à  Sginarelle. 
v  î  l  l  e  enflure  cst-ce-!à  ;  Parle  ,  dis ,  qu'as  tu  ? 

SGANARELLE. 

Rien. 
D.  J  V  A  N  ,   voulant  voir  de  prêt. 

Attends ,  montre....  Sa  joue  est  toute  contrefaite. 

(  A  la  Violette.  ) 
C'est  une  fluxion....  Qu'on  cherche  une  lancette. 
le  pauvre  garçon  !  Vue  il  faut  le  secourir. 
Si  cet  abecs  rentrait ,  il  en  pourroit  mouiir. 
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[ASgaav  &V.  ) 

mûr...  Ah  :  Coquin  que  vous  êtes. 
Vous  osex  donc... 

SGANARELLE. 

Ma  foi  !  sans  chercher  de  défaites, 
Je  voulois  voir,  Monsieur,  si  verre  cuisinier 
X'avoit  point  trop  poivre' ce  îagoût.   Le  dernier 
L'étoit  en  diable  !  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

D.   J 
Puisque  la  faim  te  presse,  i!  faut  la  satisfaire. 
Fais-toi  donner  un  siège,  et  mange  avecque  moi. 
/         tien,  cela  fait,  j'aurai  besoin  de  toi. 
Mets: 

Se  àVltltLI,  pren  mt  ui  si/ge. 
Volontiers,  j'y  tiendrai  bien  ma  place. 

D.     J    U    A    V. 

Mange  donc. 

SCANARTl 

.crez.  content.  De  votre  çnec  , 
Vous  m'avez  fait  partir  sans  d<f|cûncr  ;  ainsi 

i  en  ouvert,  D. eu  merci  î 
I).      J    LA  N. 
a  :•  a  r  i  i  i   i. 

Quand  j'ai  faim  ,  je  ma:.^  comme  trente... 
mange  d'ui 
.    la  sauce  est  exee 
il  pu  »n  ,  )e  le  rncncio  •.  loin  .' 

<•  qui   lui  Vf  L! 
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Ecngaînez.  Vcrtubleu  !  pour  lever  les  assiettes 
Vous  êtes  bien  soigneux  d'en  présenter  de  nettes. 

(  A  un  autre  Domestique.  ) 
Et  vous,  Monsieur  Picard,  trêve  de  compliment  : 
Je  n'ai  pas  encorsoif. 

D.  Juan. 
Va  ,  dîne  posément. 

S  G  A  N  A  RI  ILE. 

C'estbiendit. 

D.    J  v  a  M. 

Chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 
Scan  iRtui, 
Bientôt,  Monsieur.  Laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j'aurai  dit  trois  mots  à  chacun  de  ces  plats.... 
Qui  diable  frappe  ici  ï 

D.    lu  AN  ,   à  un  des  domestiques. 
Disque  je  n'y  suispas. 

Sganarelle. 

Attendes,  j'aime  mieux  l'aller  diremoi-même..., 

(  lira  a  la  porte,  et  revient  tout  eff'  :     .  ) 

Ah  i  Monsieur  l 

D.    J  u  a  M. 

D'où  te  vient  cette  frayeur  extrême  i 

Sganarelle,  laissant  la  tête. 

C'est  le.... 

D.  J  v 

Quoi  ? 

Sganarelle. 

D.  : 
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D.     J  U  A  s. 

Veux-tu  past'e.v 

SGA  MARELLE,   laissant  encore  11  tête. 
Dufaiseuide....  tantôt vouspensicz.  vousmocqucrf 
Avança  qui  vous  demande, 

D.     J  u  a  M 

:c  recevoir. 

Sganarelle- 
Si  j'y  va:>,   qu'on  me  pc 

D.     J 
;;iton  courage  csi  si-tôt  abattu! 

X  S :  A  R  E  L  L  E  ,    «  j 

uvre  Sgana  .  ;iiCias-tu? 


SCENE      XII. 

LA  STATl 

&CAKAKELLE,  Suite. 

D.  Juan,  ai\  i 

(  A  ' 

■ 
(  A  SfaaartUe.  ) 

■ .  ponctuel....  View  te  :ch 

j{comiML 
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D.     J  u  a  N  ,   à  la  Statue. 

Sî  det'avo'rici  j'eusse  été  plus  certain  , 
Un  repas  mieux  réglé  c'auroit  marqué  mon  ztle. 
{A::x  Domestiques.)  (A  la  Statue.   )    (  A  Sganareile.  ) 
Aboire...  A  ta  santé,  Commandeur....  Sganarel'.e  , 

(  Aux  Domestiques.) 
Je  te  la  porte..,.  Allons ,  qu'on  lui  donne  du  via.... 
(  A  Sganareile.  ) 
Bois, 

S  G   A  N  A  R  E  L  L  î. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  est  si  matin. 
D.    J  V  A  N  ,  à  Sganareile. 
Chante  s  le  Commandeur  te  voudra  bien  ent:nd:c. 

SGiHARILII, 

Je  suis  trop  enrhumé. 

La     S  t  a  t  u  £  .  A  D.  Juan. 
.-■es'en  défendre, 
C*en  estasse*:  je  suis  content  de  ton  repas , 
Le  tems  fuit,  la  mort  vient ,  et  tu  n'y  penses  pas. 

D.     Juan. 
Ces  avertissemens  me  sont  peu  nécessaires. 
Chantons;  une  antre  fois  nous  parlerons  d'affaires. 

La     S  t  a  t  u  r., 
Peut-être  une  autre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  ; 
Mais,  puisque  tu  veux  bien  en  courir  le  hasard  , 
Dans  mon  tombeau  ce  soir  à  souper  je  t'engage. 
Promets-moi  d'y  venir  :  auras-tu  ce  courage? 

!>.    Juan. 
Oui,  Sganajfclle  et  moi  nous  irons. 
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SCiHllILLI, 

Moi  :    DO 
D.     I  v  a  N. 

S  r,  •  H   \  lin  n. 

■  .'r.n  repas. 

La     S  t  A  t  V  S  , 

- 

D.  Ivan, 

Jusqu'à  ce  soir. 

La     S  t  a  t  '.  i. 
Je  t'attends. 


SCENE     XIII. 

I  l   A  M  ,    S  1,  A  N  A  R  L  L  I.  F. ,    suite. 
ICAWAKlllI,  c 

MisiRAlLE! 

O- me  veut-i!  mener  ? 

I>.     J  u  A  N. 
J'rai ,  fûl  ce  le  diable! 

kHAIlllt, 
.nt  coupide 
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ACTE 


SCENE    PREMIERE. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGAKARELLE, 
D.    L  o  v  i  s. 


N. 


E  m'abusez-vous  point  ;  et  seroit-il  p« 
Que  votre  cœur ,    ce  cœur  si  long-tems  inflexible  , 
Si  long-tems  en  aveugle  au  crime  abandonné  , 
Eût  rompu  les  liens  dont  il  fut  enchaîné  ? 
Qu'un  pareil  changement  me  va  causer  de  joie  ! 
Mais ,  encore  une  fois ,  faut-il  que  je  le  croie  ? 
Et  se  peut-il  qu'enfin  le  Ciel  m'ait  accorde 
Ce  qu'avec  tant  d'ardeur  j'ai  toujours  demande  ? 
D.    Juan. 

Oui  ,  Monsieur  ,   ce  retour  dont  j'étois  si  peu  digne  , 
Nous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  insigne. 
3e  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 
N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infâmes  plaisirs. 
Le  Ciel ,  dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde  , 
M'a  fait  voir  tout-à-coup  les  vains  abus  du  monde  : 
Tout-à-coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 
A  penctté  mon  aine  ctdessllé  mes  yeux  -, 
Et  je  vois  par  l'effet  dont  sa  grâce  est  suivie 
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Avec  autan:  -  :aches  de  ma  vie 

Que  j'eus  d'emportement  pour  tout  ce  que  mes  sens 

Trouvoicnt  à  me  flatter  d'appas  eblouissans. 

Quand;  excès  abominable- 

ordres  honteux  dont  je  me  senscoupable  , 
is  et  m'étonne ,  en  m'y  voyant  courir , 

Comme  le  Ciel  a  pu  si  long  tems  me  soi  fl 

ne  cent  et  cent  fos  il  n'a  pas  sur  m.i  tête 
.    x  carreau  qu'aux  mechars  il  a; 

L'amour  qui  tint  pour  moi  son  courroux  suspendu 
-  :cs  bontés  quel  sacrifice  estdû. 

11  l'a"  .  \t  que  ce  coeur  infîiîelc  , 

Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  ses  ordres  tel  - 

Enfin,   et  vos  soupirs  i'or.rsansdoi'rccbrcr.u  , 

De  mes  éearcmens  me  voila  revenu. 

•emise;  il  fautqu'aux  yeux  de  tout  le mondc> 

Que  l'efTace  ,  en  changeant  mes  criminell  dr 
I  'err-  .    -ourles  p'.ru. 

,  par  une  ardeur  égale, 
.'.  ont  causé  de  scandale. 
.1:01  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  r 
evrai  beaucoup,  M 

icincm  o±  ce  retoot  m'e 
•  M  daignez  choisir  qjclquc  saint  pc;io: 
?um1c  ,  aitsoin  deme  ni« 
r.ner. 

» 


i*4     LE   FESTIN    DE   PIERRE, 

Quels  que  soient  les  chagrins  queparvous  j'ai  reçus, 
Vous  vous  en  repentez,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Tout  vous  porte  à  gagner  cette  grande  victoire , 
L'intérêt  du  salut ,  celui  de  votre  gloire  : 
Combattez. ,  et  sur-tout  ne  vous  relâchez  pas. 
Mais  ,    dans  cette  campagne,  où  s'adressent  vos  pas  ? 
J'ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire 
Où  dès  hier  ma  prc'sence  droit  fort  nécessaire, 
It  j'aivrulu  marcher  un  moment  au  retour: 
Mon  carrosse  m'attend  à  ce  premier  détour; 
Venez. 

D.     JUAN. 

Kon  ,  aujourd'hui  souffrez-moi  l'avantage 
D'un  peu  de  solitude  au  prochaio  hermitage. 
C'est  là  que  retire  ,  loin  du  monde  ctdubruit  , 
Pour  m'off:  ir  mieux  au  Ciel ,  je  veux  passer  la  nuit. 
Ma  peine  y  finira.  Tout  ce  qui  m'en  peut  faire 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire , 
C'est  que  pour  mes  plaisirs  je  me  suis  fait  prêter 
©es  sommes  que  je  suis  hors  d'étatd'acquiter. 
Faute  de  rendre  ,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent, 
Qui  font.... 

D.    Louis. 
Que  là-dessus  vosscrupules  finissent. 
Je  paîrai  tout  ,  mon  fils ,  et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner.... 

D.     J   U  A  K. 

Ah  !  pour  moi ,  je  ne  demande  rie». 
Pourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  réparées,. , 


COMEDIE.  ii? 

D.    Lovil. 

O  consolations  '.  douceurs  inespérées  ! 

Tous  ires  vceux  sont  enfin  heureusement  remplis  ! 

Grâce  aux  bontés  du  Ciel,  j'ai  retrouvé  mon  îils: 

dâ  !a  vo'xqui  vers  lui  le  rappelle.... 
Je  cours  à  votre  mère  en  porter  la  nouvelle. 

prenez,  courage;  et,  si  vous  persistez  , 
-  lez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 

(  Il  sou.  ) 


SCENE     II. 

D.      7  U  A  K  ,    S  G  A  K  A  R  E  L  L  E. 

SGANARELLE,     ' 

ill  OKSItUR, 

D.     |   . 

SCANARELLI. 
P.      J   U   A  N. 

Comment  tu  pleures! 
S  c  A  K  A  r  i 

C'en 
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Franchement,  veus  meniez  une  diable  de  vie; 

Mais,  à  :out  pécheur  grâce;  il  n'en  faut  plus  parler. 

L'hermirage  est-il  loin  où  vous  devez  aller  i 

D.     J  u  a  N. 

Hein? 

Sganareile, 

Seroit-ce  là-bas  vers  cet  endroit  sauvage? 

D.    J  u  a  ». 

Peste  soit  du  benêt  avec  son  hermitage  ! 

Sgànarelli, 
Pourquoi?  Frère Pacôme  est  un  hemmedebien, 
Et  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez,  rien. 

D.    Juan. 
Pa>  bleu  !  tu  me  ravis.  Quoi  !  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgi  pour  attraper  mon  perc? 

Sganas.zi.lx. 

Comment  !  vous  ne....  Monsieur,  c'est....  Où  donc 
Allons-nous? 

D.      J  U  A  V. 

La  belle  de  tsntô:  m'adonne  rendez-vous. 

Voici  l'heure,  et  j'y  vais  ;  c'est-là  mon  hcrmkage: 

SGANARELLI. 
(  A  part.  ) 

La  retraitesera  méritoire...  Ah  !  j'enrage  l 
D.     J  u  A  N. 

Elle  est  jolie!  cui  ? 

Sganarelle. 
Mais  l'aller  chercher  si  lo.r.  I 
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D.       J    l    A  N. 

: 

Tour  ne  la  manqua  pas,  j'irois  jusques  à  Rome. 
Sganarellz,   à 

.--.version!  Ah!  quel  homme,  quel  homme! 

a  en  van  ,  elle  ne  viendra  pas. 

D.   Juin, 

Je  crois  qu'elle  viendra  ,  moi. 

ICAMllllI  I . 

Tant  pis. 

D.    J 

En  tout  cas 
BC  au   rendez-vous  ne  sera  point  perdue  , 
.  du  Commandeur  on  a  mis  la  Sratu: , 
II  nous  a  conviés  i  souper.  On  • 
Comment,  s'il  nous  acquittera. 

■ 
avec  un  mort ,  tué  par  vous  ? 

D.    J  - 

^rte; 

ma  promes'.: 
■ 
Et  si  la  l  -emmener? 

l>.    Juan. 
Oh  !  m'a  foi  !    . 

ante. 
•Avilir. 
.et  mouvante  et  parlante, 
-  ra»... 
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D.Juan. 

Il  est  vrai ,  c'est  quelque  chose.  En  vain 
Je  ferois  là- dessus  un  jugement  certain  : 
Pour  ne  s'y  point  méprendre  ,  il  en  faut  voir  la  suite. 
Cependant,  s:  j'ai  feint  de  changer  de  conduite, 
Si  i'ai  dit  que  j'allois  me  déchirer  le  cœur , 
D'une  vie  exemplaire  embrasser  la  rigueur, 
C'est  un  pur  strarageme  ,   un  ressort  nécessaire, 
Par  où  ma  politique,  éblouissant  mon  père, 
Me  va  mettre  à  couvert  de  divers  embarras, 
Dont,  sans  lui,  mes  amis  ne  me  tireraient  nas. 
Si  l'on  m'en  inquiète  ,  il  obtiendra  ma  grâce. 
Tu  vois  comme  dé:a  ma  première  grimace 
L'a  porté  de  lui-même  à  sz  vouloir  charger 
Des  dettes  dont  par  lui  je  me  vais  dégager? 

Sganapïllï. 
Mais  ,  n'étant  point  dé^ot,  par  quelle  effronterie 
De  la  dévotion  faire  une  momerieï 
D.     Juan. 
les  gens  de  bien  ,  et  vraiment  vertueux  : 
Tout   méchant  que  je  suis  ,  j'ai  du  respect  pour  eux  ; 
Mais  si  l'on  n'en  peut  trop  élever  les  méi  ites  , 
Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites 
Qui  ne  se  contrefont  que  pour  en  profiter  , 
Et,   pour  mes  intérêts,  je  veux  les  imiter. 

SGANARELLE,   a  part. 
Ah!  quel  homme  ,  quel  homme  ! 
D.    Juan. 

Il  n'est  rien  si  commode , 
Vois-tu  ?  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode , 
Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu , 
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Sous  l'appui  de  la  mode  il  passe  pour  vertu. 
3ur-tout  ce  qu'à  jouer  il  est  de  personnages 

b  avantages; 
:nacier  dont  les  de'tours  Batteurs 
Cachent  sous  un  beau  voii:  un  amas  d'impos: 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'et  que  faux  zc'e  , 
L'imposture  est  teçue  ,  on  ne  peu:  rien  contre  clic; 
La  censure  voudroit  y  mordre  vainement  : 
Contre  tout  autre  v:cc  on  pa'!j  hautement, 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège  ; 

-our  l'hypocrisie  elle  a  son  privilège  , 
Qui ,  tous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunta , 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 

w  qu'aucun  redoutable, 
On  se  fa"t<Tun  grar  '  raWe  ; 

I  ors  qu'on  est  s'm  de  ne  succomba 

Quiconque  en  blesse  l'un  les  a  rous  sur  les  bras  ; 
même  qu'on  '.air  que  le  <  kl  iciil  oc 
•nesde  leurs  mcears  son*  l'ordinaire dl 
que  leur  malice  air  pu  se  dispi 
( 

: 
•  -'eu  dans  un  désordre  extrême, 
on  , 
Ont  rhabillé  sans  bruit  leur 
;  |uenoussom 

)U»  ce  manteau  les  plus  médiat,- 
■ 
Trouver  l-.cu  de  scandale  aux  ini 
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Quelques  roulemens  d'yeux,  de  baissemens  de  tête, 

Trois  ou  quatre  soupirs  mêles  dans  un  discours 

Sont  pour  tout  rajuster  d'un  merveilleux  secours» 

C'est  sous  un  tel  abri  qu'assurant  mes  affaires 

Je  veux  de  mes  censeurs  duper  les  plus  sévères. 

Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour  ; 

J'aurai  soin  seulement  d'éviter  le  grand  jour  , 

Et  saurai ,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes , 

Garder  à  petit  bruit  mes  douces  habitudes. 

Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets  , 

Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts , 

Et ,  sans  me  remuer ,  je  verrai  la  cabale 

Me  mettre  hautement  à  couvert  du  scandale. 

C'est-làle  vrai  moyen  d'oser  impunément 

Permettre  à  mes  désirs  un  plein  emportement. 

Des  actions  d'auirui  je  serai  le  critique , 

Médirai  saintement ,   et,  d'un  ton  pacifique 

Applaudissant  à  tout  ce  qui  sera  blâmé 

Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'être  estimé. 

S'il  faut  que  d'intérêt  quelque  affaire  se  passe  , 

Fût-ce  veuve  ,  orphelin ,  point  d'accord ,  point  de  grâce , 

Et,  pour  peu  qu'on  me  choque  ,  ardent  à  me  venger  , 

Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 

J'aurai  tout  doucement  le  zele  charitable 

De  nourrir  une  haîne  irréconciliable; 

Et  quand  on  me  viendra  porter  à  ia  douceur  , 

Des  intérêts  du  Ciel  je  serai  le  vengeur  : 

Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle, 

J'appuirai  de  mon  cœur  la  malice  infidelle  i 

Et  selon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  respecté  , 
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J:  .  démon  autorité, 

c   .  .  que  Ton  peut,  dans  Iesi:c'eoùnoussom:nes, 

BMOt  des  foiblerst:  des  hommes, 

.-.  .:-»t  les  mécontens, 
:  son  tems. 

SCA    NARELLE. 

'  [orateur,  et  ie  le  quitte, 
-:c  vous  faire  hypocrite  ; 
'es  de  tout  point  ichevd  ,  je  le  voi. 

rercez-moi ,  tuez-moi  , 
que  je  vouspar'.e,  i'.  faut  que  je  vous  dise: 
«  Tant  ra  la  cruche  i  l'eau  qu'enfin  elle  se  brise  ;  » 
tort  bien  ,  en  moindre  ou  pa:cil  cas, 
,  que  je  ne  connois  pa*  , 
-  !a  branche  est  proprement  l'exemple 
,'cheur  iri  bas  je  contemple.... 
e  ,  qui  proii 
Se'on  qu'il  es:  p'antd  ,  de  bon  ou  mauvais  fruit... 
!  ■  plus  qu'il  ne  pro 

Ce  qui  nuit  vei$  la  mort  nous  fait  aller  plus  v!: . 
La  mort  est  une  loi  d'un  usaec  in 

•  en  brute;  et  ,  pa-rant , 
•   j  preuves  indubiv. 
Monsieur ,  i 

D.      J  U  A  V. 

Le  beau  ra  sonnement  ! 

i  r.  a  n  a  ?   ; 
Kc 
:  • .  :QUt  seul ,  car  rou:  ii... 

A. 
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D.  Juan,  apercevant  Le'onor. 
K'avois  je  pas  raison  r  regarde  ,  Sganarelle  , 
Vicnt-cn  au  rendez-vous  i 


SCENE     III. 

LÉON  OR,   PASCALE,  D.    JUAN,  SGANARELLE, 
D.    Juan. 

\jPuEde  joie!  Ah!  ma  belle. 
Vous  voi'à  r  je  tremblois  que,  par  quelque  embarras  , 
Vous  ne  pussiez  sortir. 

L  i  o  n  o  F. 
Oh  i  point...  M2is  n'est-ce  pas 
Monsieur  le  Médecin  que  je  vois-là  ? 

D.  Juan. 

Lui-même. 
Il  a  pris  cet  habit  ;  rm;s  c'est  par  stratagème  , 
Pour  cr rra'n  langoureux  chez  qui  je  l'ai  mené  , 
Contre  les  Médecins  de  tout  tems  déchaîne  : 
Il  n'en  veut  voir  aucun  ;  et  Monsieur,  sans  rien  dire, 
A  reconnu  son  mal  dont  iUne  fait  que  rire. 
Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

L  É  O  N    O   R. 

Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

Sganarelle,    gntrtmentt 
A  t-clle  cLcinuc  î 
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ICOSOR. 

ik,  car  soudain  ,  sans  vou!oir  voir  personne  , 
mise  su  ht. 

IGIKAIILLI. 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  maux. 

LÉOSOK. 

Oh!  je  crois  bien  cela. 

D.    I  u  a  s. 
Et  qui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là  ? 

IÉONOI, 
C'est  ma  nourrice.  Ah  !  si  vous  saviez ,  elle  m* 

D.  J   ' 
Vous  avei  fort  bien  fait ,  et  ma  ioic  est  extrême 
Que  quand  je  vous  dpouse  elle  soi:  caution... 

Pascale. 
Vous  fait  es-!  à,  Monsieur,  une  bonne  action. 
Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créature 
Tous  les  jours  de  souflets  avoir  pleine  mesure  ; 

C'ctoit 

D.    Juan. 
Bientôt,  Dieu  merci ,  la  voilà 
e,  en  m'epousant ,  de  tous  ces  chagrins-11, 

L  t  O  N  O  K. 

r>.  j  i 

eux  la  plus  aimab!; 

I»   A    S   (     A    I-   I  . 

* 

Quiï<v  !oi;ccincnt. 

...  aurci ,  Mo  1(1  contentement. 

L.) 
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D.   Juan. 

Je  îe  crois...  Mais  allons ,  sans  tarder  davantage  , 

Dresser  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage: 

Je  veux  le  faire  en  forme  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

Pascali. 

Eh  !  vous  n'y  perdrez  pas  :  ma  fille  a  de  bon  bien  ; 

Quand  son  pere  mourut ,  il  avoit  des  pistoles 

Plus  gros... 

D.     JUA  M. 

Ne  perdons  point  le  tems  à  des  paroles. 
(  A  Léonor.  ) 
Allons,  venez,  ma  b:!ie...  Ah!  que  j'ai  de  bonheur! 
Vous  allez  être  à  moi. 

LÉONOR. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

JCANARtlLl.b,   à   Pasr  île. 

Il  cherche  à  la  duper  ;  gardez  qu'il  ne  l'emmené. 

C'est  un  fo:;rbe. 

Pascals. 

Comment  ? 
Sg  anariuï,  bas. 

A  plus  d'une  douzaine... 
(Haut ,  se   voyant  observe  par  D.   Juan.) 
Ah!  l'honnête  homme!  Allez  votre  fille  aujourd'hui 
Auroit  eu  beau  chcicher  pour  trouver  mieux  que  lui. 
Il  a  de  l'amitié'...  Croyez  moi  qu'une  femme 
Sera  li  bien...  Et  puis  il  la  fera  grand'damc. 

D.     J  U  A  N  ,  a  Léonor. 
Ne  nous  arrêtons  point,  ma  bcl!c  ,  J'auroispcat 
Que  quelqu'un  ne  survînt. 
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(GlNlCELlt,    •>'     ,     a  T 

C'est  le  p. us  grand  uompeur... 

P  A  S  C  A  LE  ,  à  D.  Jv      . 

:nc  nous  menez. -vous  r 

D.    J  0  a  s. 

Touc  dioir  chsz  ur.  :. 

PASCAL!. 

taire 

..an:  u.:.o.n 
De  s  ocre  foi  donnée. .. 

D.     !  a  a  K. 
Il  n  .  <^in, 

Monsieur  le  Médecin  et  \~->  ,  devez    d 
Ltu 
v.cs-nous  pas  d'accord  ? 

D.  J   v  a  s. 

Il  ne  faut  plus  qu'écrire. 
Quand  ils  auront  signe  tou.  J.ux  avecque  nous 
r  us  prends  p  !  '  ous.moi  pour  époux, 

jrnmc  $i... 

P    A     '.    C      | 

Won  ,  non ,  sa  cousine  y  doit  être. 

JCAMARiLLi    ,    i.    ,    a   Pdscale. 
Fort  bien  1 

I    *. 

.'dlc  m'ait  fait  paroître, 
i  elle  il  n'est  pas  néc;s-.airc  d'à: 
I  .iricn,  peu: 

n. 

.and  on  veut  uni:  ur.e  affjr.  kccrcttc 

l  m  plu*  la  chose  eu  b-tn  faifcf* 
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Pascale. 
Mon  Dieu  !  tout  comme  ailleurs  chez  elle ,  sans  éclat , 
Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 

SGlHAtlllI,    haut ,  à  Pascale. 
Tourquoi  vous  défier  ?  Monsieur  a-t-il  ia  mine 

[Bas.) 
D'être  fourbe?  Voyez.  .  .  Ferme  !  chez  la  cousine. 

D.  J  u  A  N ,  à  Le'cncr,  l'emmenant. 
Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
Avançons. 

Pascal!,  arrêtant  Le'onor. 
Ce  n'est  point  par-là  qu'il  faut  aller. 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  pensez ,  beau  sire  î 

D.    J  V  A  N  ,  à    Léonor. 
Doublons  le  pas  ensemble  ;  il  faut  la  laisser  dire. 


SCENE      IV. 

LA  STATUE  DU  C  O  M  M  A.NDEUR,  D.  JLM  M", 
LÉONOR,    PASCALE,     SGANARELLE. 

La  Statue,  prenant  D.  Juan  par  la  main. 
ittRRÊTi,  D. Juan. 

LÉONOR. 

Ah  !  qu'est<e  que  je  voi  ! 
$auvor.s-nous  vîte  ,  hélas  ! 

(  1  lie  son  a\ec  Pascale.  ) 


COMLDI".  117 


SCENE      V. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR  ,   D.  IUA»  , 

SGAKAKELI  E. 

D.  Juan,  tâchât  r.  i 

IjJa  belle,  attendez-moi: 

Je  ne  tou:  quitte  point. 

La     Statue. 

Encore  un  coup,  demeure, 
■•.s  en  vain. 

S  G  A  B  A  R  E  L  L  E. 

Voici  ma  ciernicre  heure  J 

- 

D.     J 
moi. 
SCililItLI,    a   1:    SUOU, 

•  W  Jcnoux  , 
.  b  Sratuc  ,  gf  :  (jus  ! 

I  a  Statue,  a  D.  . 
Je  t'attende: 

D.     J 

On  me  demande  ailleurs. 

La    i  t  a  t 
Tu  • 
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D.    Juan. 

Tu  me  fais  toit  quand  tu  m'en  crois  capable  3 
Je  ne  sa's  ce  que  c'est  que  trembler. 

Sganarelle,  à  pan. 

Détestable  i 
La    Statue,  à  D.  Juan. 
Je  t'ai  dit ,  dès  tantôt,  que  tu  ne  songeois  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s'avançoit  à  grands  pas. 
Au  lieu  d'y  réfléchir,  tu  retournes  au  crime, 
Et  t'ouvres,  à  toute  heure,  abîme  sur  abîme. 
Après  avoir  en  vain  si  long-tems  attendu  , 
Le  Ciel  se  lasse  ;  prends  :  voilà  ce  qui  t'est  dû. 
(  La  Statue  embrasse  D.  Juan  ,  et  un  moment  après  ,  tous  le* 
deux  sont  alîm/s.  ) 
D.     J  U  A  N  ,  en   entrant  dans  l'abyme. 
Je  brûle  ,  et  c'est  trop  tard  que  mon  ame  interdite... 
Ciell 

». —  ,.,^-t; 

SCENE    VI   et   dernière, 

S  G  A  N  A  K  E  L  L  E  ,  seul. 


L 


est  englouti  !,..  Je  cours  me  rendre  hermitc. 
L'exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats. 
Malheur  a  qui  le  voit,  et  n'en  profite  pas  J 
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Celai  qui  rapporte  an  volume  après  la 
dernière  date  timbrée  ci-dessous  devra 
payer  une  amende  de  cinq  sons,  pins  an 
son  poar  chaque  jour  de  retard. 
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For  failure  to 
fore  tbe  last  dati 
will  be  a  fine  ofl 

charge  ofcr.e  cent; 


l*/<*-4  -<rx 


